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LIVRE VI. 



Marie Stuarl rend sa confiance au comte de Murray. — 
Elle accouche d'un fils au château d'Édimhourg. — Elle 
dcpéche Jacques Melvil à Londres pour instruire Élisa- 
beth de cet événement. — Amnistie aux assassins de 
Riccio. — Ressentiment croissant de la reine contre 
Darniey. — Bothwell. — Sa vie de pirate. — Son audace 
envers la reine. — Son portrait. — Amour de la reine. 

— Son voyage au château de l’Ermitage. — Ses vers. 

— Bothwell maître de Marie et de l'Écosse. — Martyre 
de Darniey. — Fatigué d'outrages, il quitte Holyrood et 
se retire à Glasgow près de son père. — Conférence de 
Craigmillar. — Conjuration des lords contre la vie de 
Darniey. — Voyage de Marie Stuart à Glasgow. — Ses 
lettres à Bothwell. — Confidences de Darniey à Craw- 
ford. — La reine ramène le roi malade à Kirk-of-Field. 

— La tristesse de Darniey redouble. — Dernière soirée. 

— La reine donne un haï à Holyroo<l. — Darniey seul 
avec son page Taylor. — Les bandits de Bothwell dans 
la maison. — Meurtre et explosion. — Cadavres re- 
trouvés. — Hypocrisie de Bothwell et de la reine. — 
Indignation de la ville. — Terreur organisée par Both- 
well. — Sermon de Knox. — Il se retire au fond des 
bois. — La cour s'étourdit dans les plaisirs. 

Malgré les liaisons de Murray avec les con- 
jurés , la reine lui rendit toute sa confiance. 

HSRir. STtlART, 3 i 
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Elle rapprocha de lui Bothwell et se remit un 
peu, h l’abri de la vigilance de son habile frère. 
Elle avait besoin d’un intervalle de repos ; 
Murray le lui donna et elle rétablit sa santé. 
La fin de sa grossesse n’étant plus troublée, elle 
accoueba heureusement le 10 juin 1566, au 
château d’Edimbourg, où elle s’était établie 
sur l’avis de son conseil privé, qui ne trouvait 
pas Holyrood une résidence assez sûre. 

Elle dépêcha aussitôt madame Boin à Jac- 
ques Melvil, pour lui apprendre cet événement 
et pour lui donner ordre de l’annoncer à Elisa- 
beth. Melvil se hâta de monter à cheval. Le 
soir, il était à Bcrwich, et, quatre jours après, 
à Londres. Il vit d’abord Cecil, en compagnie 
duquel il SC rendit à Greenwich où se tenait 
la cour et où il y avait grand bal. Cecil pré- 
senta Melvil à Elisabeth, et, s’inclinant un peu, 
il dit tout bas à la reine qu’il était né un fils à 
Marie Stuart. Elisabeth fit une exclamation de 
dépit. Les danses furent interrompues, les 
bougies s’éteignirent et la fête cessa. Élisa- 
beth, retirée dans un petit salon où régnait 
une demi-obscurité, se jeta sur un fauteuil, se 
couvrit le visage de scs deux mains et dit 
aigrement aux darnes qui s’étaient empressées 
autour d’elle : <t La reine d'Écosse vient de 
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mettre au monde un fils , et moi je suis un 
arbre stérile. » 

Le lendemain, Élisabeth, qui se repentait 
de l’explosion irrésistible de son envie, reçut 
bien Melvil et consentit à être la marraine de 
Jacques VI, selon le souhait de Marie Stuart. 

Melvil, avant de prendre congé, saisit cette 
occasion de la naissance du prince pour rap- 
peler à Élisabeth la question si souvent éludée 
par elle de la succession au trône d’Angleterre. 
Élisabeth répondit avec froideur qu’elle jugeait 
les droits de sa bonne sœur très -fondés et 
qu’elle faisait des vœux pour que les juriscon- 
sultes anglais rendissent une décision favora- 
ble. Et comme Melvil insistait, la reine lui dit 
d’un accent impérieux qu’elle notifierait ses 
intentions par les députés qu’elle enverrait à 
la cérémonie du baptême. 

Melvil comprit qu’il fallait se taire pour ne 
pas exaspérer la reine ; et son frère Robert, 
qui résidait comme ambassadeur à la cour 
d’Angleterre, le loua de son silence. 

Adoucie par la naissance d’un fils qui de- 
vait être l’héritier de deux couronnes , Marie 
s’efforça d’immoler ses colères si justes à la 
pacification de la noblesse. Elle dompta son 
ressentiment jusqu’à faire grâce aux assassins 
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de Riccio. Quelques hommes seulement avaient 
été pendus pour cet attentat. Lord Ruthven 
« était mort en Angleterre, se vantant de son 
forfait comme de la plus belle action de sa vie. 

9 

Morton put rentrer en Ecosse avec tous ses 
complices, excepté George Douglas, qui avait 
porté le premier coup au favori, et André Ker, 
qui avait touché la reine de son pistolet au 
milieu du tumulte de l’assassinat. 

Le seul que la reine n’amnistia pas dans son 
cœur, ce fut son mari. Déchargée des soins 
du gouvernement , elle retomba dans tous les 
orages de l’amour. Déjà dégoûtée de Darnley 
qu’elle méprisait, le meurtre de Riccio, dont 
il fut l’un des assassins, la transportait parfois 
de fureur. Son visage dissimula sa haine à 
demi, mais son âme ardente la sentait tout 
entière. «... Je lui trouvai toujours depuis ce 
temps-là, dit Jacques Melvil dans ses curieux 
Mémoires , un cœur plein de rancune, et c’é- 
toit lui faire mal sa cour que de luy parler 
d’accommodement avec le roy. » 

Elle aima sous les yeux de Darnley , et ce 
fut sa première vengeance. 

Elle n’avait pas tardé à trouver ce qu’elle 
cherchait : l’idéal de son rêve effréné. 

Il y avait à la cour d’Écosse un homme que 
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la clairvoyance des plus habiles ambassadeurs 
d'Élisabeth avait dès longtemps pénétré et 
pressenti. « C’est un jeune ambitieux très-cn- 
« treprenant, » écrivait de France Trokmor- 
ton en 1560. «< 11 faut que ses ennemis aient 
<< l’œil sur lui et le surveillent de près. » Ran- 
dolph écrivait d’Édimbourg , en 1563 : « Si 
« jamais il reprend son crédit, ce sera un vau- 
« tour dans ce rovaiime. » 

Bothwell dissimulait le crime sous ses vices. 
11 avait été pirate. 11 s’était mêlé à ccs terri- 
bles corsaires de l’Océan qui avaient l’égorge- 
ment pour habitude et la rapine pour religion. 
Ils pillaient les châteaux, les monastères, vo- 
laient, violaient, tuaient, s’enivraient sur des 
décombres, y partageaient leur butin et le 
cachaient soit dans des îles inhabitées, soit 
dans des lieux déserts. On ne saurait croire à 
quel point ces brigands unissaient à l’insatia- 
ble soif de l’or la superstition et la cruauté. 
Quand ils avaient enfoui leurs richesses , ils 
immolaient tantôt un blanc , tantôt un noir , 
quelquefois une jeune fille ; et ils enterraient 
la victime avec leur trésor, afin qu’il fût gardé 
par l’effroi que répandait tout autour l’esprit 
du mort. Voilà les traditions qui ne sont sou- 
vent que la vérité de l’histoire colorée naïve- 
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ment par le peuple ; et tels étaient les com- 
pagnons que Bothwell avait plusieurs fois com- 
mandes ! 

Marie avait traversé bien des phases du 
cœur. Elle avait presque épuisé toutes les vi- 
cissitudes et toutes les délices de l’amour dans 
le mariage et hors du mariage. Elle avait aimé 
le roi François II, Riccio et Darnley. Des deux 
côtés du détroit, elle avait noué et dénoué des 
liaisons de plaisir comme des songes légers 
dans le sommeil. Elle se sentait lasse de la ga- 
lanterie, du caprice, de la coquetterie, de la 
passion permise ; elle rêvait une autre passion. 
Ni les courtisans de France, braves et spiri- 
tuels ; ni les archiducs, ni les princes de Bour- 
bon , ni les infants d’Espagne, ni les lords 
d’Angleterre, ni même des héros épiques, ainsi 
que ses oncles ou scs cousins de Lorraine, ne 
suffisaient plus à son désir. Il fallait à son goût 
blasé et à ses sens de feu un type nouveau, 
criminel, un pirate, non de la poésie, mais de 
la réalité. Ce pirate , allié à la famille de 
Byron, dont il avait épousé l’une des ancêtres, 
lady Gordon, et que Byron chanta trois siècles 
après Marie Stuart , elle l’avait connu , aimé. 
Il s’appelait Bothwell. 

Une de ses favorites le lui révéla. L’imagi- 
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nation de la reine s’alluma aux conversations 
de lady Reres. C’était une femme de vie licen- 
cieuse. Elle trouvait je ne sais quelle saveur 
de plaisir à raconter sa jeunesse eynique. Elle 
fut l’une des héroïnes de vice qui inspirèrent 
Brantôme et qu’il peignit avec une verve si 
effrontée. Lady Reres ne quittait pas la reine. 
Elle était de sa plus familière intimité. Une 
certaine affinité de nature les attirait l’une 
vers l’autre. Lady Reres avait été la maîtresse 
de Bothwell. Après une scandaleuse liaison, 
ils s’étaient quittés sans se haïr. Une admira- 
tion singulière avait survécu dans lady Reres 
à un amour passager. Elle parla de Bothwell 
à la reine et de la reine à Bothwell. Par un de 
ces raffinements de débauche morale dont le 
XVI® siècle offre tant d’exemples, elle consentit 
à introduire le comte dans l’appartement de 
la reine sans en prévenir Marie. La reine n’ha- 
bitait pas alors Holyrood (août 1560). Elle 
s’était retirée pour quelques semaines dans 
une maison de lord Fleming, afin d’avoir plus 
de repos et de liberté qu’au chcàleau. C’est là 
qu’elle écoutait des heures entières les récits 
de lady Reres, qui s’apercevait de l’impression 
qu’elle produisait et qui cherchait à la redou- 
bler. Cette impression n’était pas de l’amour, 
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mais une sorte d'ëtonnement mystérieux et 
comme un attrait de volupté inquiète. Lady 
Reres pressa le dénoument de cette aventure 
qu’elle avait concertée d’avance avec fiolhwcll. 
Elle ouvrit l’accès des jardins au comte, le fit 
entrer secrètement dans 1a chambre et jusque 
dans le lit de la reine. Telle fut, scion l’opi- 
nion des contemporains, l’origine de cet amour 
si fécond en catastrophes tragiques; amour 
tellement fatal , invincible , que même les 
courtisans ne furent pas éloignés de croire 
Marie sous l’oppression de la sorcellerie, sous 
le charme d’un philtre surnaturel, u ... Le 
•( comte de fioudoel..., dit l’ambassadeur de 
« France en Angleterre , la Mothe-Fénelon, 
X en sçail bien le meslier, n’ayant faict plus 
» grande profession, du temps qu’il estoit aux 
« escolles, que de lire et estudier en la négro- 
•< mande et magie defendue. i> 

Bolhwell était un gentilhomme de race an- 
cienne. Il avait des manières de grand sei- 
gneur et des hauteurs féodales. Son front ré- 
solu ne rougissait jamais ; ses yeux semblaient 
beaux, quoiqu’il en eût perdu un. Bothweli 
était loin d’être défiguré par ce terrible acci- 
dent de sa vie de corsaire : il n’y paraissait 
presque pas. Sa voix, d’un timbre mâle, savait 
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s’insinuer par des inflexions très-douces. Sa 
bouche était dédaigneuse, son nez accentué, 
sa physionomie patricienne. Il avait le regard 
fascinateur de l’horame de proie. Ce visage 
martial , cette taille noble et dégagée, eette 
âme sans scrupule, cet esprit présomptueux, 
pervers, et jusqu’à l’attentat eommis si auda- 
cieusement sur elle-même, séduisirent Marie 
et l’entraînèrent. 

Tous ces dons de l’enfer étaient relevés par 
une raine fière et par un air de défi à la for- 
tune, aux dangers et au malheur. Bothwell 
était brave et de trempe à lutter avec les pé- 
rils. Mais s’il avait le courage du tempéra- 
ment, qui triomphe avec orgueil ou qui suc- 
combe avec obstination, aurait-il le courage de 
la conscience ou du fanatisme ou de l’amour, 
le courage qui sauve de la folie et qui se ré- 
signe aux longues misères, à l’isolement, aux 
cachots? L’avenir ne répondra que trop. 

En attendant, perdu de dettes et de débau- 
ches, Bothw^ell était un scandale vivant. Il 
avait des maîtresses innombrables et trois 
femmes dont chacune se croyait légitime. II 
n’était pas de la religion de Marie, et tout sem- 
blait devoir les séparer. Tout les réunit, même 
les infamies de cet étrange amant, irrésistible ^ 
2 2 
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sur le cœur de la reine corrompue dans sa 
fleur à la cour des Valois. 

Une démarche où éclata du reste autant de 
sensibilité que d’imprudence trahit la passion * 
de Marie. Elle avait élevé le comte de Both- 
well aux plus hautes dignités de l’État. Parmi 
ses titres, il en avait un très-important, celui 
de lord gardien des frontières. 11 était chargé 
de surveiller toutes les marches ; ce qui lui 
donnait la dictature des comtés du sud. Lors- 
que ce grand commandement l’appelait, il 
habitait le château de TErmitage, forteresse 
royale d’où il dirigeait des expéditions pour 
rétablir la paix, intimider les troupes de ma- 
raudeurs et repousser les Anglais. Dans l’une 
de ces expéditions, il voulut arrêter lui-même 
un chef de bande, John Elliot de Parle. Malgré 
le nombre des assaillants, le maraudeur se dé- 
fendit avec l’intrépidité du désespoir et blessa 
Bothwell à la main. Le comte fut transporté à 
l’Ermitage , et Marie Stuart , qui tenait une 
cour de justice à Jedburgh, fut avertie le 15 
octobre de cet événement. Elle ne balança 
point. Elle monta à cheval, et, suivie de quel- 
ques gentilshommes de sa maison, elle franchit 
à travers champs , marais , bois , montagnes , 
une distance de vingt milles d’Angleterre. Elle 
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arriva dans une émotion inexprimable à l’Er- 
mitage. Le comte était mieux. La reine, ras- 
surée, songeant à la hardiesse de sa conduite, 
au chagrin de ses amis, à la joie de ses enne- 
mis, revint le même jour à Jedburgh par les 
mêmes chemins rudes et presque impratica- 
bles. U M. le comte de Bothwell, éerit naïve- 
<1 ment du Croc à Catherine de Médicis , est 
« hors de danger, de quoy la royne est bien 
« fort ayse ; ee ne luy eust pas esté peu de 
« perte que de le perdre. » 

Marie tomba elle-même malade le 16, et les 
fatigues, les saisissements de la veille mirent 
sa vie en péril. Elle se révèle tout entière dans 
des sonnets qui sont le journal rbythmique et 
secret de son âme. 



IX. 

Pour luy aussi j’ay jette mainte larme : 
Premier quand il se fist de ce corps possesseur, 
Duquel alors il n’avait pas le cœur. 

Puis me donna une aultre dure alarme 
Quand il versa de son sang mainte dragmo 
Dont le grief mal me vint lesser dolcur 
Qui m’en pensa oste vie, et frayeur 
De perdre, las, le seul rempart qui m’arme. 
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D'amant, le comte de Bothwell devint bien- 
tôt le maître de Marie. Elle l’aima éperdu- 
ment, sans souci d’elle-même ni de sa renom- 
mée. Elle ne se donna plus la peine de cacher 
son aversion pour le roi. Le malheureux et 
coupable prince ne fut pas seulement annulé, 
il fut abreuvé d'outrages. « . . . Il se prome- 
X noit toujours seul de côté et d’autre, dit 
« Melvil ; tout le monde voyant qu’on regar- 
« doit comme un crime de l’accompagner. i> 

Riccio était bien vengé ! 

Accoutumé à la voix des flatteurs, nourri 
de futiles conversations de galanterie et de 
poésies licencieuses , incapable d’application, 
de fermeté, d’audacc ; préoccupé uniquement 
des modes d’Italie, d’Espagne, des belles ma- 
nières de France; indigne de l’épée et du 
sceptre, trop pesants pour son bras, Darnley 
était bien mal préparé aux adversités. 

Haï de Marie , méprisé de tous ceux qu’il 
avait trahis après la mort de Riccio, il ne par- 
lait, dans son désespoir, que de s’expatrier 
et de quitter un royaume où il était abhorré. 

11 souffrait avec un orgueil de race et les 
évanouissements d'une faiblesse lâche tout ce 
qu’un homme peut souffrir. 

Il savait que la reine était à un autre, et. 
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s’il eût pu douter du déshonneur qu’elle lui 
infligeait avec éclat, les regards moqueurs, 
les sourires équivoques des nobles l’auraient 
éclairé. Il vivait d’insultes et les dévorait en 
silence. Le temps des récriminations était passé 
pour lui. Nul ne lui permettait plus de se 
plaindre. Sa couronne d’emprunt était deve- 
nue une couronne d’épines. Elle n’était plus 
même un ornement pour sa tête , elle n’était 
qu’une honte ajoutée à toutes les autres. Il 
était raillé comme homme et bafoué comme 
roi. Encouragés par Marie, les courtisans ne 
se levaient plus en sa présence. Tamworth, un 
ambassadeur d’Angleterre , refusa un passe- 
port que Darnley avait signé. Le nombre des 
chevaux et des équipages du pauvre jeune roi 
fut réduit jusqu'à la pareimonie; sa vaisselle 
d’or lui fut retirée ; et ses ofliciers, jusqu’à ses 
serviteurs, devinrent les instruments de Both- 
well. 

Le comte de Bedford écrit à Cecil (5 août 
1566) : 

« La reine d’Écosse et son mari sont ensem- 
« ble comme ci-devant , et même encore pis ; 
« elle mange rarement avec lui ; elle n’y 
•< couche jamais : elle ne sc tient point en sa 

compagnie, et elle n’aime point ceux qui 
2 2 . 
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<t ont de ramitic pour lui. Elle l’a tellement 
«I rayé de ses papiers , que lorsqu’elle est sor- 
ti tie du château d’Édimbourg pour aller au 
« dehors, il n’cn savoit rien. La modestie ne 
<t permet pas de répéter ce qu’elle a dit de lui, 
*1 et cela ne seroit pas à l’honneur de la reine. 
« Un nommé Hickman , marchand anglais, 
<i qui avoit un épagneul assez beau et excellent 
<c nageur, le donna à M. Jacques Melvil ; celui- 
« ci, voyant que le roi se faisait un grand 
•I plaisir d’avoir de ces sortes de chiens , le 
•1 donna au roi. La reine, à cette occasion, fit 
« des reproches terribles à Melvil , l’appela 
<t fourbe et flatteur, et lui déclara qu’elle ne 
<< pouvoit point avoir de confiance en celui 
•( qui feroit aucun présent à un homme qu’elle 
« n’aimoit point. » 

Le page de Darnley, Taylor, lui resta seul 
fidèle. 

Taylor était un adolescent timide et dévoué. 
Ses mœurs étaient plus douces et son âme plus 
sensible qu’il ne convenait, pour son bonheur, 
dans ce rude siècle et chez le peuple où il vi- 
vait. L’affection de ce jeune homme pour le 
roi avait grandi avec les infortunes de son 
maître. Taylor s’était attaché d’une étreinte 
désespérée à Darnley malheureux, comme ces 
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lierres qui nouent avec plus de tendresse leurs 
souples bras autour des troncs à moitié dessé- 
chés. 

Darnley souffrit cruellement au château de 
Stirling pendant le baptême de son fils (17 dé- 
cembre 1566). La crainte de la risée publique 
l’empêcha de paraître à la cérémonie. Both- 
well, bien que presbytérien, fut l’ordonnateur 
de cette cérémonie, où la catholique Marie lui 
sourit avec amour. Darnley ne se montra pas 
et s’enferma chez lui , ulcéré comme roi, car 
un sujet l’éclipsait partout ; comme époux, car 
cc sujet insolent était son rival heureux ; 
comme père, car celui qui désormais allait 
veiller sur le berceau de l’enfant royal était 
un ennemi sans scrupule, sans entrailles, sans 
frein. 

Marie alors s’agitait au milieu d’une tempête 
de sentiments, de passions et de goûts qui trou- 
blait toute la cour. 

Elle avait mené à Stirling sa troupe de bouf- 
fons conduite par Bastien qui représentait le 
chef des satyres. Cette troupe, dans une soirée 
donnée par la reine, entra précédée et suivie 
de musiciens et de chanteurs qui charmèrent 
d’abord par l’harmonie de leurs accords. Mais 
bientôt l’attention fut absorbée par les satyres 
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qui, secouant leurs queues et gesticulant d’une 
manière grotesque, caricaturèrent les façons 
anglaises. Cette scène burlesque commença à un 
signal de Bastien, soit ordre secret, soit fantai- 
sie de mime, soit instinct subit de haine, soit 
pétulance de gaieté française contre les habits 
rouges. Les ambassadeurs d’Élisabeth et leur 
cortège furent violemment irrités d’une telle 
irrévérence. Lord llatton déclara que, sans son 
respect pour la reine, il eût percé Bastien de 
son épée. Le comte de Bedford et Marie Stuart 
n’apaisèrent pas facilement le tumulte et la co- 
lère des Anglais de distinction qui se disaient 
insultés. 

En même temps qu’elle s’abandonnait à ces 
légèretés, Marie était souvent triste jusqu’aux 
larmes et aux sanglots. Elle demeurait épou- 
vantée de l’audace de scs ennemis et du meur- 
tre de Riccio , que rien n’effaçait de son sou- 
venir. Parfois on la voyait traverser seule les 
allées du parc et marcher pensive dans les 
lieux solitaires; parfois elle sortait de ces dé- 
couragements par de brusques élans vers le 
plaisir. Suspendue tantôt aux récits de Both- 
well, tantôt à scs déclarations de tendresse, 
elle errait avec lui, aux moindres pâles rayons, 
sous les sapins aimés de Jacques V. Mais soit 
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dans les fêtes qu'elle imaginait, soit dans ses 
douleurs muettes, soit dans ses promenades, 
soit dans ses entretiens, elle ne pouvait oublier 
le crime de son mari. Son ressentiment contre 
Darniey lui montait par boulTces dans la poi- 
trine et elle l’exprimait sous toutes les formes 
sans jamais chercher à le dissimuler. Tout le 
monde était frajipé de ces inconvenances de la 
reine. Le comte de Bedford, envoyé par Élisa- 
beth à la cérémonie du baptême, et qui sem- 
blait dévoué de cœur à Marie Stuart, la sup- 
plia, au nom de l'honneur, au nom des intérêts 
les plus chers, de ménager le roi et d’être plus 
circonspecte devant la cour. Marie Stuart le 
remercia de ses bonnes intentions, mais elle 
continua de se compromettre de plus eu plus. 

Le comte de Bolhwell était le tyran de Marie 
et de l'Écosse. Il élevait, il abaissait, à son gré, 
les seigneurs. Il disposait de toutes les for- 
tunes. Personne n’osait agir ni même parler à 
son détriment. Il tenait dans ses mains la des- 
tinée de chacun, et toute ambition était forcée 
de compter avec lui. Il était la source des 
grâces, le tentateur des consciences, le corrup- 
teur des âmes. Les honnêtes gens qui n’etaient 
pas à sa discrétion désiraient-ils se voir, se 
concerter, se communiquer leurs craintes, il 
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leur fallait se rencontrer la nuit. Ils étaient 
entoures d’espions. Le comte, même devant 
Marie , se portait à des violences qui allaient 
jusqu’à l’assassinat. Un jour, dans la chambre 
de la reine, il eut une discussion avec Let- 
hington , dont il craignait les trames et dont 
il haïssait l’esprit. Irrité par la contradiction 
froide, polie, de son adversaire, il tira son 
poignard et, se précipitant sur lui à l’impro- 
viste, il l’aurait tué infailliblement, si Marie 
ne se fût jetée entre eux. 

Il ne reconnaissait plus ni droit ni loi. Son 
caprice l’emportait à toutes les extrémités. Il 
ne respectait aucune convenance : sa joie était 
de les braver toutes. Il dédaignait le peuple 
comme un vil troupeau et il abhorrait les mi- 
nistres du presbytérianisme comme des cen- 
seurs implacables. Il était absolu avec la reine, 
plein d’insolence avec le roi et de hauteur avec 
les lords. Son nom seul était un effroi : x Nom 
si fatal, dit un vieux historien, qu’il n’y a 
plume de milan assez noire pour l’inscrire aux 
fastes de l’Ecosse ! » 

Cependant d’autres humiliations atteignirent 
Darnley et achevèrent de l’accabler. 

Un matin, après que la cour fut revenue au * 
château d’Holyrood , étant rentrée par une 
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porte des jardins, il allait gravir quelques de- 
grés pour gagner son appartement, lorsqu’il 
sentit tomber sur sa toque et sur ses épaules ' 
plusieurs poignées de poussière. Il leva les 
yeux et vit deux têtes qui se retiraient vive- 
ment d’un croisillon. Le roi poussa un cri de 
rage et s’élança vers l’étage supérieur. 11 ne 
trouva personne. Les maladroits ou les eoupa- 
bles s’étaient enfuis par les corridors du laby- 
rinthe royal. Était-ce un hasard ? était-ce une 
insulte? Darnley ne douta pas que ce ne fût 
un nouvel affront suscité par ses ennemis. 11 
redescendit furieux , désespéré. Des rumeurs 
d’enthousiasme, le bruit, le mouvement des 
gardes, des seigneurs et de leur suite, attirè- 
rent son attention. Il regarda par la fenêtre 
sur la grande cour. Bolhwell s’avançait au mi- 
lieu de ses partisans. Les plus fiers barons' 
tendaient en souriant la main au favori : tout 
le reste s’inelinait avec respect et faisait re- 
tentir l’air d’acclamations redoublées. Penché 
sur la crinière de son cheval noir, Bothwell 
saluait et remerciait tour à tour. Le cheval de 
la reine, richement caparaçonné, attendait au 
pied de l’escalier. Bolhwell sajuta à terre, pé- 
nétra dans le palais et ramena bientôt la reine, 
il l’aida courtoisement à se mettre en selle, s’y 
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mit lui-même, et ils partirent, accompagnés 
de quelques amis seulement, pour le château 
d’Alway. Le roi, consumé d’amour, de jalousie 
et de honte, ordonna de lui préparer deux 
chevaux et suivit avec Taylor la reine et 
Bothwell. Fl arriva quelques minutes après 
eux à Alway. Dès que la reine l’aperçut, un 
nuage de sombre ennui couvrit son visage. 
Elle ne put même dissimuler son irrésistible 
répulsion et voulut repartir sans retard pour 
Edimbourg. 

Darnley demeura longtemps immobile et 
comme foudroyé è la place où la reine l’avait 
regardé avec mépris en retournant sur ses pas 
pour le fuir. 

Celte injure silencieuse fut la dernière goutte 
qui fit déborder le vase trop plein de fiel et de 
pleurs. 

Fatigué d’outrages, Darnley se décida enfin 
à se retirer chez son père, le comte de Len- 
nox. Après un court séjour à Ilolyrood, il 
s’éloigna navré d’Édimbourg, car il aimait la 
reine. Il parcourut, morne et désolé, le vieux 
chemin mal tracé à travers un' pays sauvage 
couvert de joncs, de bruyères, accidenté de 
petites montagnes, éclairé par les reflets bla- 
fards des étangs et des marécages. Il n’avait 
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pns fait plus d’une lieue qu’il éprouva de vio- 
lentes coliques et des déchirements d’entrailles 
intolérables. Il continua, presque expirant, 
jusqu’à Glasgow, Les plus habiles médecins 
furent appelés, et l’un d’eux, Jacques Alber- 
nethy, déclara que Darnley était empoisonné. 
Tous les secours de l'art furent employés et 
sauvèrent à demi le pauvre roi. On accusa 
Marie d’avoir versé elle-même le poison. C’était 
une calomnie de l'opinion et une erreur de la 
science. Le roi n’était malade que de la petite 
vérole. 

Dès cette époque, il est vrai, la reine, dans 
tout le feu de son amour pour Bothwell et de 
sa haine contre Darnley, s’était liée étroite- 
ment aux lords ennemis du roi, .à Murray, à 
Norton , à Huntly, au comte de Lethington : 
Argill était l’un des plus violents après Both- 
well. 

Marie les vit à Craigmillar, aux environs 
d’Edimbourg , où elle s'était retirée pour se 
distraire un peu de ses luttes intérieures. Mais 
elle ne trouvait nulle part la paix. Au cliéteau 
de Craigmillar comme à Holyrood on remar- 
qua sa tristesse. Elle secouait en vain sa chaîne 
d’épouse , celte chaîne ne se brisait pas. Elle 
pouvait bien être la maîtresse de Bothwell, 
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elle ne pouvait devenir sa femme. De là son 
abattement. <c La maladie de la reine, écrivait 
<( du Croc à rarchevêque de Glasgow, consiste 
<< principalement dans un chagrin profond 
« qu’il est impossible de lui faire oublier. Elle 
« ne fait que répéter ce mot : Je voudrais être 
U morte ! » 

Les lords confédérés, témoins de la douleur 
de la reine, et tous intéressés à la captiver par 
ambition , la pressèrent à consentir à deux 
coups d’Etat : le divorce , puis l’exil du roi. 
Elle ne répondit que par des soupirs, que par 
le vague projet de se réfugier en France, et de 
confier à Darnley le gouvernement de l’Ecosse. 
.1 Madame , s’écria le comte de Lclhinglon , 
U nous, les principaux de votre noblesse et de 
<i votre royaume , nous ne le souffrirons pas. 
*> Nous trouverons certainement le moyen de 
* délivrer Votre Grâce de cet homme... Milord 
«I Murray, ici présent , n’est pas moins scru- 
« pulcux comme protestant que vous comme 
« papiste, et je suis sûr pourtant qu’il regar- 
<i dera ce que nous ferons à travers ses doigts, 
<! et ne dira rien, n 

A celle avance voilée , mais terrible , la 
reine, loin de blâmer, loin de s’indigner, s’en- 
veloppa dans une maxime générale qui était 
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déjà comme une tolérance anticipée de Tassas- 
sinat. Elle dit qu’il valait mieux remettre les 
choses dans la main de Dieu , que de rien 
essayer dont elle pût se repentir plus tard. 
<1 Mais, répliqua Lethington , encourage par 
U Tair de Marie et la mollesse de sa parole, 
•I laissez-nous agir, madame , et mener Taf- 
•I faire. Votre Grâce n’en verra que de bons 
« effets , et le parlement approuvera tout en- 
•( suite. » 

La fameuse et secrète conférence de Craig- 
millar ne demeura pas stérile. Les hommes qui 
en faisaient partie passaient vite de la pensée 
à Taetion. Ils ne perdirent pas de temps. 

Bientôt le traité ou band pour l’assassinat de 
Darnley fut rédigé par sir James Balfour, con- 
senti par Bothwell , Lethington, Huntly , Ar- 
giU. Morton refusa de signer par prudence, 
Murray, par prudence et par conscience. Les 
scrupules pieux de Murray, autant que son 
habileté supérieure , l’écartèrent toujours de 
toute participation directe au meurtre. Le 
meurtre accompli , il en recueillait les fruits. 
C’était un presbytérien ambitieux dont un 
rayon religieux traversait la sagesse profane , 
égoïste et politique. Cette nuance de Târae de 
Murray ne doit pas être omise , car elle 
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se réfléchit dans toute la suite de sa vie. 

Ainsi, la reine connaissait le plan homicide 
et régicide dressé contre son mari. Quelle me- 
sure prit-elle? Aucune. Loin de combattre le.s 
lords conjurés , elle était la maîtresse de l’un 
d’eux et l’amie de tous les autres ! 

A ce moment solennel de sa destinée, la 
pente sur laquelle elle cherche vainement à 
s’arrêter est devenue trop rapide. Poussée par 
Rolhwell, elle y fait un pas décisif et glisse 
jusqu’à l’abîme. 

On sait que Darnley était malade chez son 
père. 

Elle quitta inopinément Holyrood et se hâta 
d’arriver à Glasgow , sous prétexte de soigner 
le roi. Il fallait le ramener à Edimbourg, où il 
ne serait plus sous la surveillance paternelle, 
où il serait livré tout entier à ceux qui avaient 
résolu sa mort. 

Voici quelques pages des lettres que Marie 
écrivait jour par jour à Bothwell : 

<1 Quand je fus partie du lieu (Édimbourg) 
•< où j’avais lessé mon cœur, jugez de mon 
«! estât, puisque j’étois comme un corps sans 
« ame, qui a été cause que jusqu’à la disnée 
>1 je n’ay pas tenu grand propos. Aussy per- 
u sonne ne s’est voullu avancer, estimant bien 



-•eigrti. —— -Gooijlc 




LIVRE VI. 



29 



•1 qu’il n’y faisoit bon 

« Nul des habitants (de Glasgow; 

« n’est venu à moy , qui faict que je croys 
« qu’ils sont d’avec celui-là ( le comte de Len- 
•< nox), et puis ils parlent en bien, au moins, 
<1 du fils. Davantage je n’aperçoys aucuns de 
•1 la noblesse outre ceulx de ma suyte. 

» Il dit ( le roi ) qu’il .... se trou- 

•< voit si joyeux de me voir, qu’il pensoit mou- 
« rir de joye. Cependant il étoit peiné de ce 
« que j’étois ainsi pensive. Je m’en allay sou- 

« per Il me prya de retourner : ce que 

•I je fis. 11 me déclara son mal, ajoutant qu’il 
•( ne vouloit pas faire de testament, sinon cet- 
« tuy-seul, c’est qu’il me laisseroit tout. . . . 

h Que si je puis obtenir pardon, 

U m’a dit-il encore , je promets ci-après de ne 
vous plus oiïcnser. Je ne vous demande rien 
•> plus, sinon que nous ne faisions qu'une table 
•1 et un lit comme ceulx qui sont mariez. A 
K cela si vous ne consentez, jamais je ne seray 
« remis sus. Je vous prie me faire entendre 
<< ce que vous aurez délibéré ; car Dieu sçait 
Il quelle peine je porte de ce que j'ai faict de 
U vous une idole, et que je ne pense à autre 

I'- chose qu’à vous 

Il Il advoue (le roi) qu’il esloit 

3 . 
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« averti par Minto qu’on disoit qu’un du con- 
te seil m’avoit apporté des lettres, afin de les 
.1 signer pour le faire mettre en prison ; voire 

« s’il n’obeyssoit, pour le tuer 

« II désiroit fort que j’allasse loger 

« en son hostel ; ce que j’ay refusé, lui disant 
.1 qu’il avoit besoing de purgation et que cela 
« ne se pourroit fayre... Je... dis que je le 
« menerois avec moy à Craigmilar, afin que là 
.1 les médecins et moy le peussions secourir, 
.( et que je m’esbignasse de mon fils. Il res- 
.( pondit qu’il estoit prest d’aller où je vou- 
u drois, pourvu que je le rendisse certain de 

« ce qu’il m’avoit requis 

Il ne vouloit pas permettre que 

X je m’en allasse, mais désiroit que je veillasse 

« avec luy 

Je ne l’ay jamais vu mieux por- 

.1 ter, ni parler si doucement. Et si je n’eusse 
K appris par l’expérience combien il avoit le 
.1 cœur mol comme cire, et le mien dur comme 
U diamant, et lequel nul trait ne pouvoit per- 
.1 cer, sinon décoché de vostre main, peu s’en 
« est fallu que je n’eusse eu pitié de luy. Tou- 

« tefoys, ne craignez point 

* 

H Le roy me requiert que je luy donne à 
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<! manger de mes mains. Or, vous n’en croyez 
•1 pas par delà rien davantage pendant que je 
<! suis icy. 

»... 11 n’a pas été beaucoup rendu dif- 
II forme... Il m’a quasi tuée de son haleine... 
» et cependant je n’approche pas près de luy, 
» mais je m’assieds en une chaise à ses pieds, 
» luy étant en la partie du lit la plus éloignée. . . 
» Je viens à ma délibération odieuse : Vous 
» me contreignez de tellement dissimuler que 
» j’en ai horreur, vû que vous me forcez de ne 
» jouer pas seulement le personnage d’une 
« traistresse. Qu’il vous souvienne que si l’af- 
« fection de vous plaire ne me forçoit, j’ai- 
« merois mieux mourir que de commettre ces 
» choses; car le cœur me saigne en icelle. 
« Bref, il ne veult venir avec moy sinon sous 
» cette condition, que je lui promette d’user 
» en commun d’une seule table et d’un même 
» lit comme auparavant, et que je ne l’aban- 
» donne si souvent; et que si je le fais ainsi il 
« fera tout ce que je vouldray, et me suivra. 

« Si ne m’esjouirai-je jamais à tromper 

» celuy qui se fie en moy. Néanmoins vous 
•1 me pouvez commander en tout. Ne concevez 
« donc point de moy aucune sinistre opinion, 

« puisque vous-même êtes cause de cela : car 
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« Je ne le ferois pas contre luy par une ven- 
» geance particulière. 

•• Je ne l’ai pas vu cette après disnée, 

«I parce que je faisois votre brasselet auquel je 
•< ne puis accommoder de la cire : car c’est 
Il ce qui défaut à sa perfection. Et encore je 
Il crains qu’il n’y survienne aultre inconvé- 
II nient et qu’il soit reconnu... Avisez que 
Il personne de ceux qui sont icy ne le voye... 
Il faites-moy entendre si vous le voulez avoyr, 
Il et si avez affaire de quelque peu plus d’ar- 
« gent, et quand je dois retourner, et quel 
>1 ordre je tiendray à parler à luy ( Damley) ; 
Il il enrage quand je fais mention de Letliing- 
II ton, de vous et de mon frère. 

Il Je ne pense que choses fâcheuses... mon 
Il cher amy, puisque pour vous obeyr je n’es- 
II pargne ni mon honneur, ni ma conscience, 
Il ni les dangers , ni même ma grandeur , 
Il quelle qu’elle puisse être : je vous prie que 
Il le preniez en la bonne part et non selon l’in- 
Il terprétation du faux frère de votre femme, 
•I auquel je vous supplie aussy n’ajouter aul- 
II cune foy contre la plus Gdelle amye que 
Il avez eû ou que vous aurez jamais. Ne regar- 
II dez point à celle ( lady Gordon ) de laquelle 
Il les feintes larmes ne vous doivent être de si 
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< grand poids que les fidelles travaux que je 
« souffre, afin que je puisse mériter de parve- 
<i nir en son lieu ; pour lequel obtenir je trahi 
« voire contre mon naturel ceux qui m’y pour- 
>1 roient erapescher. Dieu me le veuille par- 
« donner ! 

H Encore que je n’aye rien de nou- 

N veau de vous , toutes fois , selon la charge 
« que j’ai reçue, j’ameine l'homme avec moy 
<> lundy à Graigmilar. 

« Aymez-moi 

<■ Comme la tourterelle qui est sans 

«! compagnon , ainsi je demeurerai seule pour 
« pleurer votre absence, quelque briefve qu’elle 
•1 puisse être. Cette lettre plus heureuse que 

« moy ira ce soir où je ne puys aller i* 

De tels fragments ne prouvent que trop la 
participation de Marie Stuart au meurtre de 
Darnley. Ils sont tirés des lettres trouvées 
après la fuite de Bothwell dans une cassette 
d’argent où l’initiale F., surmontée d’une cou- 
ronne, était gravée plusieurs fois. Cette cas- 
sette, que M. le due d’Hamilton conserve 
comme une relique héréditaire , Marie Stuart 
la tenait de François II et l’avait donnée à 
Bothwell. Il y avait déposé le band pour l’as- 
sassinat de Darnley avec deux contrats de 
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mariflge, huit lettres galantes et des sonnets 
amoureux de Marie. 

Aucun des originaux de ces pièces n’existe 
maintenant. Les seigneurs compromis dans le 
band et qui l’avaient signé s’empressèrent de 
le livrer aux flammes et d’anéantir ainsi la 
preuve irréfragable de leur complicité. Plus 
tard Jacques I'% devenu roi d’Angleterre, fit 
disparaître les contrats, les lettres et les son- 
nets qui déshonoraient sa mère ; il les re- 
chercha partout pour les brûler. 

Les lettres surtout sont d’une haute impor- 
tance historique. 

Elles furent écrites par Marie Stuart en 
français avec ce tour vif, naturel, passionné 
qui distingue le génie impétueux et léger de la 
reine d’Ecosse. C’est sous cette forme qu’elles 
furent produites aux conférences d’York et de 
Hampton-Court; sous cette forme qu’elles cons- 
ternèrent les amis de Marie et qu’elles réjoui- 
rent ses ennemis. Lorsque Murray eut remis 
<t à Élisabeth les pièces du procès , dit Melvil, 
« elle en eut un bonheur extrême et elle sentit 
•( un profond contentement du déshonneur de 
•> Marie Stuart. » 

Plus tard , les originaux disparurent. 11 ne 
resta des lettres que trois traductions en écos- 
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sais, en latin et en anglais. La traduction la- 
tine, qui avait été faite sur l’écossais, fut elle- 
même traduite en français , de sorte que les 
lettres actuelles ne sont pas les lettres primi- 
tives , mais la version de troisième main des 
lettres de Marie Stuart. C’est ce qui explique 
leur infériorité de charme, de talent, de style, 
si on les compare aux autres lettres de la 
reine d’Ecosse. 

Elles ont même été déclarées apocryphes par 
George Chalmers, William Tytler, Wilhaker, 
Goodall, Lingard et le prince Lahanoff. M. Fra- 
ser Tytler ne se prononce pas. Elles ont été re- 
connues authentiques par les trois grands his- 
toriens de France, d’Angleterre et d’Écosse : 
de Thou, Hume, Robertson, auxquels il faut 
ajouter Sharon Turner, Hallam, Malcolm, 
Laing, Raumer, Philarète Chasles, l’humo- 
riste , l’éloquent et spirituel professeur, enfin 
M. Mignet, qui, dans une série d’articles 
excellents, a su tempérer, par la réserve la 
plus prudente, une haute, curieuse et savante 
critique. 

Après avoir pesé les raisons qui valent 
mieux que les noms propres, mon opinion 
n’est pas douteuse sur ces lettres. Je les crois 
altérées dans la forme , mais aussi je les crois 
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vraies au fond, d’une vérité que les vieux his- 
toriens ne soupçonnaient pas et que le temps 
a dévoilée. J’aurais voulu les trouver fausses. 
L’évidenee m’a vaincu. Tout l’enchaînement 
de la conduite privée et publique de la reine, 
tous ses actes, toutes ses paroles, démontrent 
l’authenticité de ces lettres. Le plus irrécusa- 
ble témoin contre Marie, c’est elle-même. 

Les preuves abondent. 

Et d’abord, comment n’étre pas frappé de la 
coïncidence de ces lettres avec une relation de 
Crawford , le gentilhomme le plus loyal de la 
petite cour de Lennox ? Cette relation , écrite 
de la main de Crawford et déposée aux archi 
ves d’Angleterre sous l’étiquette de Cecîï, ra- 
conte la principale entrevue de la reine et de 
Darnley à Glasgow. 

Marie arrive inopinément. Darnley, par un 
pressentiment mystérieux, redoute la reine 
en l’adorant. Il lui fait dire qu’il est malade, 
et on lui insinue qu’il vaudrait mieux qu’elle 
retournât. Marie force la porte en reine et 
s’assied au chevet du jeune roi qu’agite l’é- 
motion la plus vive. Marie cause d’abord de 
la santé de Darnley, puis de choses futiles, 
puis elle aborde le sujet grave, presque impos- 
sible. 
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« Vous vous méfiez de moi... Ne prétendez- 
vous pas avoir découvert un complot contre 
votre vie ? 

— On me l’a révélé. 

— Qui? 

— Lord Minto. Il affirme qu’à Craigmillar 
certains seigneurs ont soumis à votre signa- 
ture mon arrêt de mort. » 

Le faible et aveugle jeune homme ajoute 
qu’il ne la soupçonne pas, ni elle, ni personne; 
qu’il la prie seulement de ne le plus quitter. 

» Il en sera selon votre souhait, dit la reine. 
Voulez-vous venir avec moi jusqu’à Craigmil- 
lar? Les eaux vous y seront bonnes. Nous 
irons en litière. 

— Je vous accompagnerai si vous consentez 
que nous soyons, comme par le passé, compa- 
gnons de table et de lit. 

— Sans doute, répond la reine ; seulement, 
vous vous guérirez avant tout. » 

En se retirant elle lui recommande le secret. 

Darnley promet de le garder; pourtant il le 
confie à Crawford et lui en demande son avis. 

<1 Je n’aime point tout ceci , lui dit Craw- 
ford. Au lieu de vous rendre à Craigmillar, 
pourquoi ne pas aller droit à Holyrood ou dans 
toute autre de vos résidences? 

HiRIE STCART. 2 4 
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— C’est ce que j’ai pensé aussi... Mais j’irai 
avec elle, dùt-clle me tuer. >• 

Voilà les principaux traits du récit de Craw- 
ford ; ne confirment-ils pas sur tous les points 
les lettres tant contestées dont j’ai cité quel- 
ques fragments? 

On comprend et l’on louche au doigt le 
rôle de la reine. Elle obéit à Bothwell en fré- 
missant. Bothwell la fascine , la subjugue, la 
précipite. La eonscience lutte en elle et la na- 
ture se révolte ; mais Bothwell l’emporte. 

Darnley est confiné à Glasgow. Marie ac- 
court afin de l’en tirer. Elle ne ménage aucune 
séduction. Elle enivre de ses sourires et de ses 
regards cet enfant sensuel. Elle le connaît et se 
joue de ses illusions. Elle enchante sa proie afin 
de l’enlever. Elle amuse et endort sa victime. 
Elle attise la passion de ce faible et volup- 
tueux jeune homme pour le mener au trépas. 

Âh ! puissé-je me tromper ! mais les appa- 
rences, les probabilités sont accablantes. 

Marie avait conduit à Glasgow deux person- 
nes dévouées à Bothwell. La première était 
lady Rcres , qui avait tant servi l’amour du 
comte , et qui restait auprès de Marie comme 
favorite pour elle, pour lui comme témoin. 
Car Bothwell était jaloux de la reine, et com- 
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nient ne l’aurait-il pas été? Il sçavoit, 

« dit un grave contemporain , qu’elle aimoit 
« son plaisir et à passer son temps aussi bien 
« que aultre du monde. » 

La seconde personne attachée à Marie par 
Bothwell était Nicolas Hubert , un Français 
qu’on appelait Paris, du nom de sa ville na- 
tale. Cet homme , qu’un regard de Bothwell 
glaçait d’épouvante, et qui, par peur, consen- 
tit à entrer dans le complot contre la vie du 
roi, accompagnait Marie dans son voyage de 
Glasgow. Ce fut lui qu’elle envoya à Bothwell 
avec quatre cents écus et une lettre , celle du 
24 janvier, si conforme à la déposition de 
Thomas Crawford. Après avoir fait à Paris plu- 
sieurs recommandations, elle ajouta : « ... Vous 
« dirés ensuite à monsieur de'Boduell que je 
« ne vas jamais vers le roy que Reres n’y est, 
« et voyt tout ce que je fais. » 

Paris partit et n’oublia rien de tout ce qui 
lui avait été confié. Son véritable message était 
de demander à Bothwell et à Lethington , les 
deux principaux auteurs du band régicide, où 
il faudrait loger Darniey à son retour, si c’était 
à Craigmillar ou à Kirk-of-Field. 

Quand Marie eut reçu la réponse et qu’elle 
eut appris que Kirk-of-Field était le lieu dési- 
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gné, elle décida le roi à quitter Glasgow pour 
vivre où elle vivrait. Il se déroba h son père et 
aux amis de sa famille pour venir à Edimbourg 
sur les pas de la reine. Elle ne l’installa point 
à Holyrood. De eoneert avec Bothwell, qui 
s’était empressé à leur rencontre, et sous pré- 
texte de placer le malade dans un lieu plus 
paisible , dans un air plus pur, elle l’établit 
près des ruines du couvent des Dominicains 
ou frères noirs, dans la maison de l’Eglise-du- 
Champ (the Kirk-of-Field). Cette maison ap- 
partenait à Robert Balfour, le séide de Both- 
well, et le plus odieux des conjurés pour 
l’assassinat du roi. C’était une vieille et vaste 
demeure abandonnée, située à l’écart, à quel- 
que distance d’IIamilton-House et de sept pau- 
vres cottages , entre deux cimetières. Là tout 
était lugubre et l’on n’entendait que le hur- 
lement des chiens et le croassement des cor- 
beaux. 

La tristesse de Darnlcy redoubla. 

Marie, pour le calmer, fait tendre son lit 
dans une pièce au-dessous de la chambre du 
roi. Elle est de plus en plus assidue. Tour à 
tour épouvanté et séduit, Darnley ne sait que 
flotter entre son effroi et son espérance. Il ne 
peut se résoudre à rien. 
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Un jour, le 9 février 1567, Marie s’oublie 
chez lui plus longtemps que de coutume. Elle 
le quitte très -tard. L’amour semble la re- 
tenir. Elle reste avec Darnley depuis six heu- 
res jusqu’à onze heures du soir. Cette entrevue 
tout entière est douce, affectueuse, caressante. 
En partant, Marie sourit à Darnley, l’em- 
brasse et lui met au doigt un anneau précieux 
qu’elle portait toujours. 

Où se rend-elle ? 

Est-ce dans son appartement au-dessous de 
celui du roi ? Non. Voici, d’après la déposition 
de Paris ce qui s’était passé dans cet apparte- 
ment quelques heures auparavant. <( La royne 
« me dict : Sot que tu es, je ne veux pas que 
û mon lict soyt en cet endroyt là ; et de faict, 
« le fist oster... Là-dessus, je priç la hardiesse 
•< de luy dire : Madame, monsieur de Boduell 
•' m’a commandé luy porter les clés de votre 
<1 chambre, et qu’il a envie d’y faire quelque 
« chose : c’est de fayre saulter le roy en l’air 
« par pouldre qu’il y fera mettre. — Ne me 
<c parle point de cela ceste heure cy, ce dict- 
« elle ; fais-en ce que tu vouldras. Là dessus, 
« je ne l’osoys parler plus avant. » 

La reine ne descend pas dans cette pièce 
destinée à une explosion terrible. Elle se hâte 

2 4 . 
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vers Holyrood, afin d’assister à la fête qu’elle 
donne pour le mariage de Bastien, un de ses 
serviteurs, avec sa première femme de cham- 
bre, Marguerite Carwood. La reine traverse 
les rues aux flambeaux. Elle arrive pour le bal 
masqué. Elle l’anime de sa présence, et, cette 
nuit-là , Bothwell la remplacera à Kirk-of- 
Field. 

Hay de Tallo , Hepburn de Bolton et quel- 
ques autres bandits de Bothwell ; Wilson, son 
tailleur ; Powrrye , le portier de son hôtel ; 
George Dalgleish, son valet de chambre, s’é- 
taient munis de fausses clefs. Toute la soirée, 
pendant que la reine s’entretenait folâtrement 
avec le roi, ils s’étaient occupés à transporter 
des barils de poudre dans les caves et dans la 
pièce qu’occupait Marie au-dessous de l’appar- 
tement de Darnley. 

Paris, le domestique familier de la reine, 
avait été leur introducteur et leur guide. 11 
connaissait la maison , et la terreur que lui 
inspirait Bothwell l’avait fait consentir à tout. 

Quelles furent les péripéties de cette nuit 
tragique? Les contemporains se partagent en 
mille controverses, et les historiens hésitent 
entre les diverses hypothèses. 

Pour moi, voici la vérité telle qu’elle coule 
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des sources que j’ai soigneusement dégagées de 
plus d’un limon , telle qu’elle jaillit de la tra- 
dition populaire que j’ai entendue au pied de 
l’église expiatoire bâtie sur ce funèbre lieu. 

Après le départ de la reine , Darnley, qui 
jusque-là s’était senti égayé par l’enjouement 
et fortifié par le retour des caresses de Marie, 
retomba dans sa mélancolie habituelle. Tout 
était plus morne et plus menaçant sous son 
toit délabré, que la reine avait quitté pour les 
salles parfumées , éblouissantes du palais. On 
se réjouissait à Holyrood pendant que lui se 
consumait à Kirk-of-Field. Le roi souffrait de 
sa convalescence , de son isolement et de scs 
périls. Mille pensées sinistres traversèrent son 
esprit, mille fantômes terribles assiégèrent 
son imagination. Rien ne révèle mieux les 
orages de son âme que ses dernières paroles 
et son dernier chant. Le prince avait été élevé 
par une mère qui, soit dans un intérêt reli- 
gieux, soit peut-être dans un intérêt d’ambi- 
tion, pour mettre son fils en une harmonie de 
plus avec Marie Stuart, avait enflammé sa foi 
et incliné sa mollesse aux pratiques les plus 
minutieuses. Il secoua d’abord ce joug impor- 
tun et se plongea dans le torrent de tous les 
plaisirs. 11 se montra le premier parmi les 
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jeunes débauchés d’Édimboiirg , et ses désor- 
dres , provoqués , accrus par Tindifférence de 
la reine, avaient indigné, scandalisé les zélés 
presbytériens. Depuis qu’il était malade, Henri 
avait eu des remords et s’était jeté du liber- 
tinage dans la dévotion. Quand ses ennuis, ses 
chagrins, ses dangers l’obsédaient, son âme 
tremblante, désolée, h qui tout manquait ici- 
bas, se rattachait à Dieu par la prière, par les 
psaumes, et s’abritait sous le bouclier du Fort 
entre les forts d’Israël. 

Ce soir suprême , il parla peu à Taylor. Si 
l’on en croit la tradition , le Psautier de la 
Vulgate, que lui avaient appris sa mère et son 
gouverneur en haine du Psautier presbyté- 
rien , lui revint en mémoire , et il en répéta 
des versets au hasard. Il se mit k chanter des 
psaumes d’un accent doux, monotone, et Tay- 
lor lui répondit d’une voix plaintive. 

La triste mélopée monta , se prolongea , 
baissa peu à peu et s’éteignit enfin dans le 
silence. Ses jeunes paupières s'étaient fermées. 
Le roi et le page étaient endormis sur leurs 
chevets. 

Le sommeil du roi ne fut pas long. Le grin- 
cement des clefs dans les serrures et le bruit 
des portes sur leurs gonds le réveillèrent en 
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sursaut. Il était environ minuit et demi. In- 
quiet, le pauvre roi appela Taylor. Lui-méme, 
se précipitant hors de son lit, prit sa pelisse 
et s’avança dans les corridors du vieux ma- 
' noir. Taylor suivait Henri , une petite lampe 
à la main. Les rares serviteurs du roi étaient 
gagnés au comte de Bothwell. Eux, qui étaient 
présents , qui n’ignoraient rien , et des lèvres 
(le qui sans doute le murmure primitif de la 
tradition tomba dans Toreille du peuple , fu- 
rent sourds par subornation et par crainte aux 
cris de leur maître. Aucun d’eux ne se mon- 
tra, aucun d’eux ne répondit. Le roi, éperdu, 
dans la surprise d’un réveil soudain, descendit 
l’escalier toujours accompagné ^e son page 
rêvant h demi. Go fut là qu'il aperçut quelques 
hommes qui sc glissaient et qui rampaient le 
long des marches. C’étaient les sicaires du 
comte de Bothwell, les bandits qu’il appelait 
K ses agneaux, » et qui venaient exécuter ses 
ordres. Ils s'élancèrent sur le roi et sur son 
page, et, après une courte lutte, ils les étran- 
glèrent. Le meurtre consommé , ils portèrent 
les cadavres, par le jardin, dans un petit ver- 
ger du voisinage. Bothwell n’était pas avec 
eux. Le sinistre comte, après une apparition 
rapide au bal d’Holyrood , où des regards 
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mystérieux furent échanges entre lui et la 
reine, avait passé dans l’appartement de Marie. 
La reine l’y rejoignit et s’entretint tour h tour 
avec Bothwell en présence d’Erskine, le capi- 
taine de ses gardes , et avec Bothwell seul. 
Le comte, rentré chez lui , se coucha , puis , 
U . . . sortant de son lit, dit Dalgleish, son valet 
« de chambre, il mit ses chausses de velours ; 
« sur CCS entrefaites arriva François Paris qui 
<c lui parla à l’oreille. Le comte de Bothwell 
Il me parla comme si de rien n’étoit , et me 
Il demanda son manteau de cheval et son 

« épée que je luy donnay « Il couvrit 

son visage d’un masque, sa tête d’un chapeau 
rabattu à larges bords , et dans ce nouveau 
costume il arriva vers une heure du matin à 
la maison de l’Église-du-Chairip. Les assassins 
avaient déjà transporté leur double fardeau 
dans le verger. Content d’avoir été prévenu, 
Bothwell ordonna d’allumer la mèche préparée 
pour l’explosion des poudres amassées par ses 
soins; le feu prit et la maison maudite sauta 
depuis les fondements jusqu’au sommet. Both- 
well contempla quelques secondes ces tristes 
débris , congédia scs complices et se retira 
chez lui où il se recoucha. Quand George Ha- 
kit vint heurter à sa porte et lui apprendre 
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ratlcntal de la nuit, Bolhweil, feignant l’éton- 
nement et l’indignation , se leva préeipitam- 
ment en criant : « Trahison ! » 

Cependant le lord prévôt et les magistrats 
étaient accourus à l’afîreuse commotion qui 
avait épouvanté la ville entière. Ils erraient 
çà et là parmi les décombres, conjecturant 
l’assassinat et n’osant s’avouer leurs pensées. 

Ce fut seulement au jour qu’un officier de po- 
lice, s’étant écarté , trouva dans le verger le 
cadavre de Henri Darnley près du cadavre de 
son page. Des meurtrissures au cou et le reste 
du corps intact indiquèrent le genre de mort. 

Les deux jeunes gens gisaient l’un à côté de 
l’autre et se touchaient encore dans l’éternel 
sommeil. Une froide pluie tombait des rameaux 
nus du tilleul au pied duquel ils avaient été 
déposés. Il n’y avait là que des hommes sévères 
et meme durs , des soldats et des magistrats ; 
mais un sourd sanglot s’échappa de leurs poi- 
trines et se prolongea dans la ville. 

Le peuple nomma tout haut les coupables. 

Des placards accusateurs couvrirent les murs. 

De furieuses clameurs montèrent le jour et la 
nuit du fond des carrefours jusqu’au palais. 

Une affiche fut appliquée sous les fenêtres mé- * 
mes de la tour qu’habitait la reine. On y lisait : 
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<1 Paix au doux Henri ! vengeance sur la Gui- 
zardc! >• 

Marie se rendit à cheval d'Holyrood h la 
citadelle par la Canongale. Les femmes se 
groupèrent en foule sur son passage. Elles 
gardèrent un silence menaçant. L’une d’elles 
s’étant écriée; « Dieu sauve Votre Grâce! » 
une autre reprit aussitôt : « Dieu la sauve 
comme elle le mérite ! » 

Bothwell , suivi d’une troupe armée , par- 
courut au galop les rues encombrées d’une 
multitude émue, et, la main sur sa dague, il 
criait : « Où sont-ils les poseurs d’afiGches, 
que cette bonne lame fasse connaissance avec 
leur cuir? » Escorté de sa bande féroce, il 
organisa la terreur du sabre dans la cité. 
D’aussi loin qu’ils le voyaient, les bourgeois 
effrayés rentraient dans leurs maisons et sc 
barricadaient. Knox seul, inaccessible à la 
crainte, rendit audace pour audace. 

Il réunit autour de lui tous ses fidèles pres- 
bytériens, c’est-à-dire tout Édimbourg. La 
foule était immense. La ville remplissait le 
temple. Knox, le front austère, la tête incli- 
née , traversa la multitude respectueuse qui 
attendait impatiemment sa parole. Il monta 
lentement dans sa chaire, sc recueillit long- 
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temps , puis éclatant comme malgré lui , l'œil 
en feu, le geste terrible, il fit il’unc voix ton- 
nante, à la manière des prophètes et dans les 
images de l'Écriture, le tableau des prostitu- 
tions de Babylone. Tout l’auditoire était hale- 
(anl. Les allusions étaient transparentes. Avant 
de finir celle éloquente malédiction , Knox 
s’arrêta tout à coup, et déchirant d’horreur, 
de douleur, son manteau brun de ministre, il 
s’écria : « Ma patience est à bout, mes frères. 

'I Mes yeux en ont trop vu, mes oreilles trop 
U entendu. Je ne resterai pas une heure de 
« plus dans Sodorae. Je vais vivre au fond des 
bois, pour n’être plus témoin de l’abomina- 
« tion de la désolation. Vous qui demeurez, 

« révélez et vengez! Reveal and revenge! » 

Après ce redoutable anathème, il descendit de 
sa chaire et sortit d’Edimbourg. Il se retira 
dans une hutte de bûcheron, où ses disciples 
allaient secrètement en pèlerinage. Ils en rap- 
portaient ces passions ardentes, ces inspira- i 

lions de flamme qui embrasaient le peuple et 
qui allumaient de plus en plus la colère uni- 
verselle contre la reine. 

Ce grand jour où Knox s’enfuit au fond des 
bois, quelques heures après son arrivée dans 
la cabane du bûcheron, il s’évanouit. Nul de 
2 5 
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ses disciples ne réussit à le rappeler à la vie. 
Ce fut un pâtre des monts Pentlands qui, en 
jouant un air du Lolhian sur sa cornemuse, 
réveilla Knox de cet évanouissement qui passa 
dans toute l’Église presbytérienne pour un 
sommeil divin. 

Tous les soirs, très-tard, il s’endormait au 
bruit d’une cascade de la montagne. La chute 
harmonieuse et monotone de cette grande 
nappe d’eau pouvait seule calmer l’agitation 
formidable de ses pensées. 

La cour, d’abord inquiète de la hardiesse et 
de la retraite de Knox, ne tarda pas à s’étour- 
dir dans les plaisirs. 



Digitized by Google 




LIVRE VIL 



Marie se déplatt à Édimbourg. — Elle se rend à Seaton 
malgré son deuil. — l.a cour continue de se livrer à tous 
les plaisirs. — Malveillance des ministres presbytériens. 

— Marie Stuart se compromet de plus en plus. — Dou- 
leur de la comtesse de bennox. — Le comte de Lennox 
accuse Bothwell. — Partialité scandaleuse de Marie. — 
Procès de Bothwell. — Acquittement. — Enlèvement de 
la reine. — Bothwell la conduit au château de Dunhar. 

— Revenue à Edimbourg, elle déclare qu'elle pardonne 
à Bothwell. — Elle le crée duc d’Orkney. — Elle se 
décide à l'épouser. — Soulèvement de l'Écosse. — Lords 
confédérés. — Rencontre de leur année et de celle de 
la reine à Carberry-Hill. — Cartel de Bothwell. — Sa 
fuite à Dunhar. — Marie prisonnière. — Insultes de 
l'armée et du peuple. — Marie conduite à Loclilevcn. — 
Captivité. — Le comte de Murray régent. — Bothwell 
au château de Malmoë. — George Douglas. — Le petit 
Douglas. — Evasion de la reine. — Guerre civile. — 
Bataille de Langsidc. 



Marie n’eut pas la patience de rester enfer- 
mée quarante jours dans son palais tendu de 
noir , sans autre lumière que celle d’un flara- 




beau, selon le cérémonial des reines d'Écosse 
devenues veuves. Dès la première soirée elle 
fit ouvrir ses fenêtres , et dès la seconde se- 
maine elle s’en alla àScaton, château du lord 
de ce nom. Bolhwell l’y accompagna avec l’ar- 
chevêque de Saint-André, les comtes d’Argill, 
de Hunlly et de Lethington. Il n’y eut qu’un 
cri à Edimbourg. L’ambassadeur de France 
courut sur les traces de la reine et la fit re- 
venir à Ilolvrood. 

y 

Mais elle s’y ennuya et s’y déplut au milieu 
de tous ces citadins ennemis. Elle retourna 
bientôt à Seaton avec la cour. On y mena 
joyeuse vie. Ce ne furent que chasses aux fau- 
cons, tirs à l’arbalète, amusements de toute 
espèce, soupers exquis mêlés de chants, de 
musique, de vins de France. Ces soupers se 
prolongeaient bien avant dans la nuit. Les 
ministres que Knox avait laissés à Edimbourg, 
et q^ue son âme agitait de loin, comme la tem- 
' ■ pête agite les arbres, exagéraient encore dans 
leurs récits ce qui se passait à Seaton. Ils di- 
saient que la cour se plongeait de plus en plus 
dans toutes les voluptés et dans toutes les 
ivresses. Ils racontaient des excursions amou- 
reuses de la reine sur les brigantins de Guil- 
laume et d’Edmond Blakatcr, de Léonard Ro- 
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bertson et de Thomas Dikson, pirates dévoués 
à Bothwell , avec qui elle s’embarquait sans 
souci de l’opinion de son peuple cl des juge- 
ments de Dieu. Ils ajoutaient tout bas, et les 
cheveux se dressaient sur toutes les tètes, 
comment l’appartement de Bothwell commu- 
niquait, par un escaliqr dérobé, à l’apparte- 
ment de Marie, et quelles nuits de débauche 
terminaient des journées de délices. 

Ces récits, quelquefois vrais, souvent faux 
ou exagérés , ulcéraient les cœurs et ameu- 
taient les haines populaires contre Marie. 

Elle semblait du reste chercher toutes les 
occasions de se nuire à elle-même. 

Elle n’avait pas craint de voir le cadavre de 
celui qui fut son époux et qui l’avait tant 
aimée. Le mort, selon la superstition du 
moyen âge, ne tressaillit pas et ne vomit pas 
l’écume, ainsi qu’il arriva lorsque Richard 
Cœur de lion, apres sa révolte parricide, vint 
s’agenouiller au tombeau de son père. Non, 
Marie put regarder froidement le pâle Darn- 
ley, il demeura immobile; mais toute con- 
science murmura contre la reine. Elle ne 
manifesta ni douleur, ni plaisir. Elle fit en- 
terrer Darnley sans pompe près de Riccio, 
comme si elle eût voulu donner satisfaction à 
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son favori, en lui envoyant pour compagnon 
silencieux le prince qui avait été son assas- 
sin. 

Le crime de Bothwell et de ses complices 
remplit TÉcosse d’effroi et d’indignation. L’Eu- 
rope même s’émut. Elle s’efforça de séparer la 
cause de Marie de celle du meurtrier. Mais 
Marie ne le permit pas. Après avoir immolé 
son honneur et sa conscience à celui qu’elle 
aimait, elle lui sacrifia sa renommée. C’était le 
démon du Midi transporté dans le Nord, As- 
tarté avec toutes ses ardeurs et tous ses phil- 
tres sous les lambris féodaux d’Holyrood. 

La comtesse de Lennox expiait à la Tour de 
Londres le mariage de son fils. C’est là qu’elle 
reçut l’affreuse nouvelle. Son cœur faillit se 
' briser. Il existe encore une lettre de Cecil à 
sir Henry Norris, dans laquelle est traeée au 
vif cette grande douleur maternelle. 

<c Sa Majesté a envoyé hier milady Howard 
<( et ma femme à lady Lennox, afin de lui ap- 
« prendre son malheur. On n’a pu la garantir, 
« malgré tous les ménagements qui ont été 
« pris, du désespoir où ce crime horrible de- 
« vait la plonger. Le doyen de Westminster et 
•I 1e docteur Hinck sont restés avec elle cette 
«1 nuit dernière. J’espère que Sa Majesté sera 
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« touchée de compassion pour celle infortunée 
<1 lady , à laquelle nulle créature humaine ne 
0 peut refuser un sentiment de pitié. » 

Le 24 mars, le père de Darnley, le comte 
de Lennox, non moins désolé que la comtesse 
sa femme, accusa Bothwell de régicide. On 
s’empressa de convoquer le tribunal et de fixer 
le jugement au 12 avril. Le comte de Lennox 
sollicita un délai plus long, afin de rassembler 
ses preuves et de mieux démontrer la culpa- 
bilité de l’accusé. On rejeta cette demande si 
juste, et la date du 12 avril fut maintenue. 

Ce jour-là, dès le matin, la Tolbooth, un 
prétoire et une prison à la fois, un sombre et 
double monument, fut entourée par trois cents 
arquebusiers. Le comte de Bothwell parut dans 
Edimbourg étonnée, à la tète de cinq mille 
hommes d’armes que sa faveur avait réunis. 
Marie, en cette conjoncture , n’épargna ni ar- 
gent, ni promesses, ni encouragements. Les 
plus puissants seigneurs s’exécutèrent de bonne 
grâce, les uns par ambition, les autres par cu- 
pidité, quelques-uns par crainte. La terreur 
inspirée d’abord par Bothwell et sa bande avait 
redoublé. Elle régnait dans le château d’Holy- 
rood, dans les rues, dans la salle où siégeaient 
les jurés, tous choisis parmi la haute noblesse 
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Cl présidés par le grand justicier du royaume, 
le comte d’Ârgili. 

- Bothwell se rendit à la Tolboolli, entre 
Maitland et Morton, monté sur un magnifique 
cheval harnaché et caparaçonné comme celui 
d’un roi. C’était un don de Marie. Un frisson 
d’horreur courut dans la multitude, quand elle 
eut reconnu que le cheval avait appartenu au 
pauvre Henri Darniey. Bothwell passa sur la 
place du château. La reine, d’une des fenêtres 
de sa tour où elle était avec ses dames, lui Ht 
un geste de tendresse que du Croc, l’ainbassa- 
deur de France, surprit avec déplaisir. Le 
comte, en arrivant au tribunal avec sa suite, 
trouva ses amis et ceux de la reine qui en 
remplissaient tous les abords, toutes les salles. 
Il se présenta fièrement à scs juges, et, après 
les avoir salués, il dirigea scs regards en sou- 
riant ironiquement vers le fauteuil réservé à 
son accusateur. Ce fauteuil était vide. Le mal- 
heureux Lennox, averti de l’appareil de forces 
déployé par son ennemi, s’abstint de paraître. 
Seulement un de ses vassaux se leva, protesta 
au nom de son maître et réclama un ajourne- 
ment. Un juré appuya le sursis d’une voix 
faible. Tous scs collègues étaient gagnés ou 
intimidés. Ils n’accédèrent pas h ce vœu d’un 



])ère si indignement outragé et bravé. Ils vio- 
lèrent toutes les lois divines et humaines, la 
nature et l’équité tout ensemble, en pronon- 
çant un verdict d’acquittement. Il y eut dans le 
texte du jugement une sorte d’ambiguïté et 
d’hésitation où la honte se trahissait. Le jury 
déclarait que là où il n’y avait pas d’accusa- 
teur , il ne pouvait y avoir de condamné. 
Odieux sophisme pour échapper à la nécessité, 
à la convenance d’un sursis contre un scélérat 
effronté que tous, même ses partisans avoués, 
déclaraient entre eux coupable du régicide. 

Bothwell, dont l’audace croissait avec l’iin- 
punité et avec l’amour désordonné de Marie, 
profita de tous ses avantages. Il engagea la 
reine à confirmer les donations faites précé- 
demment aux nobles de son royaume, notam- 
ment à Murray et à lui-même. 11 rassembla 
quelques jours après les principaux seigneurs 
de la cour à la taverne d’Ansley, où l'hydro- 
mel, le vin et l’hypocras coulèrent en abon- 
dance dans de grands hanaps écossais d’or et 
d’argent. Les convives étaient illustres. On y 
remarquait au premier rang Morton , Mait- 
land, Argill , Huntly, Cassilis , Sutherland, 
Glencairn, Rothes, Caithness, Herries, Hume, 
Boyd, Seaton et Sainclair. Soit peur, soit 
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haine, soit calculs personnels, soit lâche com- 
plaisance , ils signèrent un écrit où iis dési- 
gnaient pour époux à la reine l’infâme Both- 
well, qu’ils déclaraient innocent du meurtre 
de Darnlcy. Murray, l’homme le plus éminent 
de sa patrie, se rendit à Saint-André la veille 
du crime, et au milieu des préliminaires que 
nous racontons, la rougeur au visage, il fit 
avec l’agrément de sa sœur un voyage en 
France. Il échappa donc deux fois aux hor- 
reurs de l’assassinat et au spectacle des noces 
maudites. La haute considération dont il était 
investi s’accrut de cette vertu ou plutôt de 
cette habileté. 

« La reine est folle, » écrivait à cette époque 
la main la plus chevaleresque de l’Europe 
( Kirkaldy de Grange ) au duc de Bedford, « les 
nobles sont esclaves, tout ce qui est déshon- 
<< néte domine maintenant h la cour. Dieu 
‘I puisse nous délivrer ! Bientôt la reine épou- 
•I scra'Bothwell. Sa passion pour lui a bu toute 
<c honte. Peu m’importe, disoit-elle hier, que 
« je perde pour lui France , Ecosse et Angle- 
« terre. Plutôt que de le quitter, j’irai au bout 
du monde avec lui en jupon blanc. » 

De Grange écrivait une seconde fois au duc 
de Bedford : 
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■1 La reine ne s’arrêtera pas qu’elle n’ait 
K ruiné tout ce qui est honnête ici. On lui a 
« persuadé de se laisser enlever par Bolhwell 
U pour accomplir plus tôt leur mariage. C’étoit 
« chose concertée entre eux avant le meurtre 
H de Darnley, dont elle est la conseillère et 
U son amant l’exécuteur. Beaucoup voudroient 
« venger l’assassinat; mais on redoute votre 
« reine. On me presse de me charger de la 
Il vengeance ; et de deux choses l’une , ou je 
« le vengerai, ou je quitterai le pays, i» 

Les choses ainsi aplanies par sa noblesse, la 
reine alla le 2i avril à Stirling où résidait le 
jeune prince conflé aux soins du comte de 
Marr. Le comte de Marr était riiomme le plus 
consciencieux de la cour et la reine l’avait 
désigné entre tous pour gouverneur de son 
flls. Au comble de ses égarements, la tendresse 
de Marie pour Jacques, quoi qu’on ait dit, 
était demeurée tout entière. Pendant son ra- 
pide séjour à Stirling elle le recommanda de 
nouveau à toutes les sollicitudes du comte, elle 
le recommanda comme « son plus cher joïau » 
et fit promettre au gouverneur «c le guarder 
et ne le délivrer sinon du consentement ex- 
près de la reine. » Sans s’expliquer bien net- 
tement ses craintes obscures, elle prit ainsi ses 
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sûretés contre les exigences et les desseins 
possibles de Bolhwell. 

Tranquille comme mère , elle ne se ména- 
gea pas comme femme et comme reine. Elle se 
disposait d’avance à son enlèvement. <i Quant 
«à jouer mon personnage, écrivait - elle à 
« Bolhwell, je sçais comme je m’y dois gou- 
« verner, me souvenant de la façon que les 
«1 choses ont été délibérées. Il me semble que 
« votre long service et la grande amitié et 
<1 faveur que vous poctent les seigneurs méri- 
II tent bien que vous obteniez pardon, encore 
U qu’en ceci vous vous avanciez... par-dessus 
«I le devoir d'un sujet... » 

La reine quitta Stirling le 24 avril pour re- 
tourner à Edimbourg. Elle rencontra Bothwell 
près d’Almond-Bridge , à l’endroit juste où 
Jacques V avait mené à bien l’une de ses 
aventures les plus romanesques et les plus pé- 
rilleuses. Moins heureuse que son père, Marie 
continua de perdre son honneur là où Jacques 
avait failli perdre la vie. Bolhwell menait 
mille cavaliers. 11 ordonna d’entourer et de 
désarmer la faible escorte de la reine. Lui- 
mérae s’avance vers elle, s’incline avec grâce 
et saisit la bride du cheval de Marie. Malgré 
son bouillant courage, elle garde le silence et 
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ne laisse pas échapper une exclamation soit 
de surprise, soit d'indignalion. Hiinlly, Mail- 
land et Jacques Melvil faisaient partie de la 
suite royale. 

« Nous fûmes, dit Melvil, investis... (tous 
« trois ). On laissa aux autres la faculté de s’en 
« aller. Dès ce moment , le comte dit qu’il 
« épouserait la reine quand même tout le 
« monde et elle-même s’y opposeraient. Le ca- 
<1 pitaine Blakater, dont j'étais le captif, me 
U dit que tout cela se faisait du consentement 
U de la reine. Le lendemain , j’eus la liberté 
« de me retirer chez moi. 

Le comte de Bolhwell regagna la route du 
château de Dunbaroù il commandait. Il diri- 
geait d’une main son beau cheval anglais et 
de l’autre le cheval andalou de la reine, tout 
(acheté de flocons d’écume secoués du mors. 
Les nobles animaux , qui avaient plus d’une 
fois marché ensemble, hennissaient de plaisir. 
Le comte avait , en s’adressant à la reine, un 
air d’intelligence, de courtoisie et de triomphe 
modeste. Il se penchait avec une hardiesse res- 
pectueuse pour lui parler, et Marie l’écoutait 
en souriant. Elle était richement vêtue, dans 
toute la majesté d’une reine et dans toute la 
coquetterie d’une jeune femme. Le comte s’é- 
2 6 
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lait paré, pour celte expédition, avec une élé- 
gance militaire. Les plus rares dentelles de 
Malines plissées à son cou retombaient sur son 
pourpoint de satin. Son manteau court, à la 
dernière mode, était brodé et doublé de four- 
rure de Russie. Sa toque de velours vert, sur- 
montée d’une admirable plume de héron, bril- 
lait de trois rangs de perles qu’il tenait de la 
magnificence de la reine. Ses bottes de cuir 
jaune étaient ornées des éperons d’or des che- 
valiers. II portait, suspendue à un baudrier 
étincelant de pierres précieuses, une épée hé- 
réditaire rougie de sang anglais, l’épée de son 
grand-père le comte Adam Hepburn de Both- 
well, qui périt en héros à la bataille de Flod- 
den, et dont le corps fut trouvé percé de trente 
blessures à côté du cadavre de Jacques IV, 
son suzerain, qu’il avait défendu jusqu’au der- 
nier soupir. Marie se laissait conduire avec 
bonheur. La flamme vive qui rayonnait de ses 
yeux n’était pas celle de la colère. Elle passa 
dix jours avec Bothwell au château de Dunbar. 

La reine ne fut ramenée à Éd imbourg que 
le 5 mai. 

Le 8 mai, Kirkaldy de Grange écrivit encore 
au duc de Bedford. H lui annonça que la |ilu- 
part des convives de la taverne d’AnsIey, dés- 
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avouant leur assentiment aux projets de Both- 
well, s’étaient assembles à Stirling, et que là, 
dans cette capitale du jeune prince, ils avaient 
juré de dégager leur honneur. Les principaux 
de cette ligue étaient les comtes d’Argill , de 
Morton , d’Atholl et de Marr ^ les comtes de 
Glencairn, de Cassilis, de Montrose, de Cai- 
tbness; les lords Boyd, Ruthven, Gray, Lind- 
sey, Hume, et beaucoup d’autres. 

it Les points convenus entre eux , ajoutait 
K de Grange , sont : d’abord de délivrer la 
•i reine des mains de Bothwell qui a les pla- 
*< ces fortes , les munitions et commande aux 
« hommes de guerre ; ensuite de s’emparer de 
« la personne du prince pour veiller à sa sû- 
« reté ; enfin , de poursuivre les meurtriers 
« du roi. Ils se sont engagés, pour obtenir ces 
« trois choses , à risquer leurs vies et leurs 
« biens. Ils m’ont invité à m’adresser à Votre 
« Seigneurie , pour qu’ils puissent avoir l’as- 
« sistance de votre souveraine dans la pour- 
« suite de ce cruel meurtrier , qui , durant 
« la dernière venue de la reine à Stirling, 

<1 suborna quelques personnes pour empoison- 
« ner le prince... » 

Les seigneurs coalisés flottaient entre la 
France et l’Angleterre. Du Croc, sentant que 
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Marie ne représentait plus l’Ecosse , se tour- 
nait à demi, malgré sa prudence, vers les con- 
fédérés, afin de préserver l’influence de sa. 
cour et de sauver plus tard la reine elle-mcme. 

11 disputait un à un les seigneurs écossais à 
Bedford , par des menées sourdes , par des 
offres d’argent, de titres, de rubans. Les con- 
fédérés ne découragèrent pas du Croc. Us 
agissaient avec lui dans la prévision où Bed- 
ford leur manquerait. Mais ils évitaient de 
s’engager. Car , au fond , ils préféraient de 
beaucoup l’alliance de leurs puissants voisins 
à celle des Français. La religion et le terri- 
toire, ces deux éloignements entre la France 
et l’Ecosse, étaient deux proximités entre l’É- 
cosse et l’Angleterre. 

Elisabeth, effarouchée d’abord par l’audace 
de lord de Grange et par la révolte des sei- 
gneurs contre leur reine, inclina peu à peu à 
les soutenir. 

Pendant que cet orage se formait et que les 
confédérés parcouraient leurs fiefs, afin de 
))réparer leurs vassaux à la guerre civile , le 

12 mai, Marie déclara devant les lords de la 
session qu’elle avait entièrement recouvré sa 
liberté , et qu’elle pardonnait à Bothwell la 
violence qu’il avait exercée sur sa personne. 
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Comme témoignage de sa clémence royale, elle 
le créa duc d'Orkney, et elle fixa au 15 mai 
l’époque de son mariage. 

L’Ecosse fut épouvantée de tant de perfidie 
et de tant d’audace. La reine brava tout, soit 
mépris de l’opinion , soit vertige de l’amour, 
soit que son cœur, éperdu de désirs et inas- 
souvi, trouvât une âpre volupté dans cet im- 
mense scandale, soit que la pudeur même du 
crime lui fut impossible. 

Botliwell, nous l’avons dit , était marié. Il 
avait trois femmes. Il n’y en avait qu’une de 
haut rang, la sœur de lord Huntly. 

Marie était jalouse ; elle se comparait à lady 
Gordon. Pour écraser sa rivale, les lettres ne 
lui suffisant pas, elle avait recours à la poésie. 

VI. 



Ses paroles fardées, 

Ses pleurs, ses plaincts remplis de fiction. 
Et scs hauts cris et lamentation. 

Ont tant gagné, que par vous sont gardées 
Ses lettr’ cscrit’ ausqucls vous donnez foy ; 
Et si Taymez, et croyez plus que moy. 
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VII. 

Vous la croyez, las! trop je l’apperceoy. 

Et vous doublez de nia ferme constance, 

O mon seul bien et ma seule espérance. 

Et ne vous puis asseurer de ma foy. 

Vous m’estimez légère que je voy, 

Et si n’avez en moy nulle asseurance, 

Et soupçonnez mon cœur sans apparence. 

Vous défiant à trop grand tort de moy. 

Vous ignorez l’amour que je vous porte, 

Vous soupçonnez qu’aultre amour me transporte, 
Vous estimez mes paroles du vent, 

Vous dépeignez de cire, las ! mon cueur, 

Vous me pensez femme sans jugement. 

Et tout cela augmente mon ardeur. 

VIII. 

Mon amour croist, et plus en plus croistra, 

Tant que vivray 



Bothwell n’etait pas si épris de sa femme 
que Marie le craignait. Il était surtout amou- 
reux d’une couronne. 11 gagna le comte de 
Iluntly, qui pressa lui-méme sa sœur d’accuser 
Bothwell d’adultère. Bothwell , au comble de 
ses vœux, se frappa la poitrine, s’avoua cou- 
pable ; et le 7 mai il obtint le divorce sous ce 
prétexte hypocrite. 
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Tout allait donc à souhait pour l’immortelle 
honte de Marie Stuart. 

Les deux autres femmes que Bothwell avait 
séduites par un semblant de sacrement ayant 
été éloignées , il fut enjoint à Craig, l’un des 
ministres d’Edimbourg, de publier les bans 
de la reine et du duc d’Orkney. Craig, émule 
et collègue de Knox, était né, ainsi que le ré- 
formateur, au milieu de ces montagnes d’É- 
cosse où les courages croissent comme les 
arbres noueux et où les caractères se tien- 
nent debout comme les blocs de granit. Il ré- 
sista. Mandé devant le conseil privé, il justifia 
sa détermination. Sommé d’annoncer le ma- 
riage, il monta en chaire, obéit; puis, après 
avoir rendu compte de sa conduite au peuple 
assemblé, il ajouta : 

«c Je prends le ciel et la terre à 

<1 témoin que j’abhorre, que je déteste ce ma- 
» riage , aussi scandaleux qu’abominable aux 
<1 yeux du genre humain. Mais puisque les 
<i grands, comme je m’en aperçois, autorisent 
« celte union par leurs flatteries ou leur si- 
« lence , je conjure tous les fidèles d’adresser 
«leurs prières ferventes au Tout-Puissant 
« pour qu’une résolution formée contre toutes 
« les lois, la raison et la conscience, puisse, 
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« par la miséricorde divine, ne pas tourner à 
(( la ruine de la religion et du royaume ! » 

Cité encore une fois devant le conseil pour 
CCS paroles, Craig soutint ce second interro- 
gatoire avec une fermeté si héroïque, avec 
une audace si sainte, que ses juges, dans l’ef- 
froi de l’opinion publique , n’osèrent le con- 
damner. 

Toutes choses préparées, Marie vint en per- 
sonne è la cour de justice et déclara qu’elle 
voulait s’unir au duc d’Orkney (15 mai 1567). 
Il n’y avait plus aucun obstacle légal. La cé- 
rémonie des noces se fit de très-grand matin, 
selon le rite réformé, dans l’une des salles du 
palais d’Holyrood. Marie, la nièce des Guise, la 
princesse catholique, épousa, sans dispense du 
pape, un homme perdu de dettes, de crimes et 
de vices, un homme qui avait trois femmes cl 
qui était protestant. Au moment de la célébra- 
tion, un oiseau noir frôla de son aile une des 
fenêtres ; ce que tout le monde remarqua et 
ce que presbytériens et catholiques interpré- 
tèrent à mauvais présages. 

Les remords avaient déjà sans doute déchiré 
Marie, le repentir commença sûrement avant 
ce jour néfaste. Mais il était trop tard pour 
reculer. Du Croc, qui avait refusé d’assister à 
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cette cérémonie impie, fut mandé chez la reine 
quelques heures après qu’elle eut élevé Both- 
well au trône. On apprit à l’ambassadeur de 
France, à son arrivée, qu’une scène terrible 
avait éclaté, la veille, dans les cabinets inté- 
rieurs. Bothwell avait voulu parler en maître 
et la reine avait résisté. Poussée à bout, elle 
s’était emportée aux dernières violences, et 
elle avait demandé à cris aigus un poignard 
pour se tuer. « Je m’aperçus d’une estrange 
Il façon entre elle et son mary, écrit du Croc ; 
<1 ce qu’elle me voullut excuser, disant que si 
« je la voyois triste, c’estoit pour ce qu’elle ne 
•1 voulloit se réjouir, comme elle dit ne le faire 
<1 jamais, ne désirant que la mort. » 

Du Croc se tait sur le point formidable de 
cette discussion, tyrannique d’une part, iné- 
branlable de l’autre. Marie aimait encore 
éperdument Bothwell, qui exerçait sur elle 
une influence ou plutôt une fascination si 
absolue, que les contemporains n’ont su l’ex- 
pliquer par aucune autre cause que la sorcel- 
lerie. Cette fascination se brisa contre un 
sentiment. Bothwell avait trouvé dans Marie 
la femme facile à l’amour, la reine souple à 
toutes les compromissions, l’épouse accessible 
même à la pensée de l’assassinat; mais il 
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trouva la mère armée de tout son cœur^et si 
invincible, qu’il se vit contraint de céder. 11 
avait témoigné le désir d’avoir le jeune prince 
en sa puissance, et c’est contre cette préten- 
tion sinistre que Marie se roidit dans un efiPort 
désespéré, triomphant. Bothwell, ne pouvant 
renverser l’obstacle de la volonté maternelle, 
dissimula et attendit tout de l’avenir. 11 lui 
échappait parfois des paroles redoutables. 11 
se vantait de laisser une lignée de rois. Le 
comte de Marr, gouverneur de Jacques, et 
qui nourrissait contre Bothwell la haine vi- 
goureuse d’un homme de bien contre un scé- 
lérat tout-puissant, prit de plus en plus om- 
brage des projets du meurtrier de Darnley. Il 
craignit que le bourreau du père ne devînt le 
bourreau du fils. Il ne balança point à rani- 
mer d’un souffle puissant la ligue des seigneurs 
mécontents de l’élévation de Bothwell. 

Celui de tous les lords qui seconda le mieux 
le comte de Marr et qui donna le plus de 
prestige h la ligue, fut Kirkaldy de Grange. 
Il était généreux, humain, fier avec les nobles, 
doux aux vaincus , secourable aux faibles. 
Toutes les luttes qu’il soutint si héroïquement 
dans les guerres civiles n’eurent qu’une cause: 
sa piété pour les opprimés. Il avait soif de la 
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justice et du dévouement. C’était, du reste, 
un homme de guerre accompli. D’une taille 
admirable, d’une santé de fer, endurci aux 
fatigues, il supportait gaiement les rudes tra- 
vaux, la faim, les insomnies. Ses campagnes 
sur le continent avaient attiré sur lui l’atten- 
tion de toute l’Europe. Il était estimé des 
princes, des généraux. « C’est l’un des plus 
vaillants hommes de la chrétienté, » disait 
Henri II. Ce roi guerrier le citait sans cesse à 
ses courtisans comme un modèle. Il se plaisait 
à regarder lancer le javelot ou tirer de l’arc 
par de Grange, à qui tous les exercices étaient 
familiers et qui n’avait pas d’égal dans la va- 
riété de ses aptitudes militaires. 

Les deux passions de Kirkaldy furent l’a- 
mitié et la gloire. Dès sa jeunesse lié à Norman 
Lesly, son complice dans le coup de main 
contre l’archevêque de Saint-André, il s’en- 
ferma avec lui dans le château après la mort 
du prélat, et ils le défendirent avec un hé- 
roïsme que l’histoire a célébré. Emmenés cap- 
tifs en France, puis rendus à la liberté, ils 
suivirent à la guerre le duc de Guise et le con- 
nétable de Montmorency. De Grange fut en- 
couragé et loué par ces deux illustres capi- 
taines. Norman Lesly, qu’il aimait de toutes 
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les forces de son cœur, périt très-jeune. Le 
connétable voulait surprendre Renly. Averti 
par ses espions, Charles-Quint accourut avec 
toute son armée pour protéger cette place. Le 
connétable, le duc de Guise et le maréchal de 
Saint-André battirent les Impériaux, mais ils 
furent obligés de lever le siège de Renty. 

Dans les escarmouches qui précédèrent la 
bataille. Norman Lcsly s'avança sur un magni- 
fique cheval. Il avait revêtu ses habits de fête 
et pris ses plus belles armes. 11 conduisait 
trente aventuriers. Il salua en passant le duc 
de Guise et s’élança vers une colline contre 
une troupe nombreuse de cavaliers ennemis. 
Abandonné au premier choc par les siens, il 
demeura avec sept braves seulement au milieu 
d’une mêlée furieuse. 11 tua cinq ennemis de 
sa main, puis il se fit jour l’épée au poing et 
vint tomber mourant avec son cheval à quel- 
ques pas du connétable émerveillé d’une telle 
intrépidité. De Grange survint. Norman lui 
sourit et parut un moment ranimé. Mais il 
perdit bientôt connaissance. Le roi ordonna 
de le transporter dans sa propre tente et le 
fit panser par ses chirurgiens. Tous les soins 
furent inutiles. Il expira quelques jours après 
dans les bras de son cher de Grange, son roeil- 
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leur arni et son émule en courage. De Grange, 
au désespoir, fit des prodiges de valeur pen- 
dant le reste de la campagne. Rien ne pouvait 
dissiper sa douleur que Témotion du combat. 
Il y allait serein, mais il en revenait triste. 
M. le connétable lui fit un jour cet honneur 
d’entrer sous sa tente, et cette voix rude, 
austère, essaya de consoler le jeune Écossais. 
De Grange était admiré de tous les gentils- 
hommes de France et particulièrement aimé 
du duc de Guise, qui disait : » Ce bon soldat 
sera un bon capitaine, car il a le cœur chaud, 
le bras prompt et la tète froide. » 

De retour en Écosse, il se distingua contre 
les Anglais dans les guerres des marches. Il 
vainquit un jour en combat singulier le frère 
du comte de Rivers à la vue des deux armées, 
qui suspendirent leurs opérations pour assis- 
ter à ce grand duel. Il fut l’idole de celte na- 
tion mobile et belliqueuse de maraudeurs qui, 
de la rive écossaise, grondait plus haut que la 
Tweed contre la rive fertile de la vieille An- 
gleterre, sans pouvoir jamais ni la respecter 
ni la conquérir. Il devint le chef épique du 
Border, l’effroi de Berwick, l’Achille chrétien 
et chevaleresque de celte Iliade féodale et con- 
tinue des frontières. 

MARIB STDART. 2 7 
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Tel élait de Grange , désintéressé , brave 
entre tous , adoré des soldats et de l’Ecosse, 
honoré des princes et des peuples du conti- 
nent. 

Le malheur de Marie Stuart fut de rencon- 
trer toujours au-dessus de sa vie une idée 
sérieuse , impitoyable , et dans sa vie , des 
homme de fer et de foi. Nulle séduction ne 
pouvait assouplir cette idée ni apprivoiser ces 
hommes. Le fanatisme des uns devait heurter 
le fanatisme des autres et faire éclore la guerre 
civile. Il est vrai que la guerre civile participait 
de la grandeur des deux causes qui luttaient 
avec tant d’héroïsme et de férocité. Quelque 
chose de chevaleresque parmi les partisans de 
la reine, et je ne sais quoi d’inspiré chez les 
enthousiastes de la réforme, communiquaient 
à ces guerres un aspect imposant et sacré ! 
Plusieurs combattaient pour des intérêts pri- 
vés , et l’ambition n’était pas étrangère aux 
patriciens ; mais les masses combattaient pour 
l’Evangile, et leur dévouement était sincère 
comme leur conviction. En Écosse, aussi bien 
qu’en Allemagne et en France , Dieu était au 
fond du cœur et du sang de ce siècle, dont c’est 
là l’impérissable gloire, la sombre sublimité. 
Temps héroïques et religieux, à envier encore 
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plus qu’à plaindre , où chaque homme vivait 
et mourait pour sa vérité ! La guerre civile est 
cruelle, elle est le déchirement de toutes les 
affections de la famille et de la patrie ; mais sa 
beauté dans ces grandes époques dont j'écris 
une faible page, c’est d’être électrique comme 
la conscience et sainte comme le sacrifice. Où 
trouver un plus noble appel que celui des sei- 
gneurs écossais à leurs clans des montagnes et 
à leurs amis de la plaine? 

« Lindsey vous salue, Morish-Thomas Chat- 
tan; Lindsey vous requiert, au nom du ciel, 
de prendre les armes avec luy pour votre 
Église et vos droits. i> 

Voilà les rudes ennemis que Marie , cotte 
princesse coupable, cette femme charmante et 
légère, avait à combattre. Un frisson de peur 
glaça la présomption de Bothwell et la témé- 
rité étourdie de la reine. 

Les lords confédérés réunirent plus de trois 
mille hommes sous leurs bannières. Leur prise 
d’armes fut si soudaine et ils entrèrent si vite 
en campagne, qu’ils faillirent surprendre Both- 
well et la reine au milieu d’une fête que le 
comte de Borlhwick leur donnait dans son 
château. Lord Hume qui , le premier, s’était 
lancé en avant avec ses vassaux , n’eut pas 
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assez de troupes pour investir toutes les issues 
du château , et Bothwell, déguisé en ministre 
presbytérien, put s’échapper avec la reine qui 
avait revêtu des habits de page. Ils se réfu- 
gièrent à Dunbar, où ils assemblèrent précipi- 
tamment une armée. La reine ne voulut pas 
attendre les Hamilton qui lui amenaient un 
puissant secours. Accoutumée aux promptes 
expéditions et trop confiante dans ses troupes, 
elle marcha résolûment à la rencontre des 
confédérés qui s’avancèrent de leur côté sans 
liésitation. 

Les deux armées, à peu près égales en nom- 
bre, étaient en présence le 15 juin 1567 à Car- 
berry-Hill. Un ruisseau torrentueux les sépa- 
rait. 

Les soldats des lords confédérés brûlaient 
du plus sombre fanatisme, et ils appelaient le 
combat comme le jugement de Dieu. Les sol- 
dats venus de Dunbar, entraînés par leurs 
seigneurs, avaient voué leurs bras cà la reine, 
mais leurs cœurs étaient contre elle. 

Le comte de Bothwell ayant frappé de son 
gantelet un montagnard attardé, le highlandcr 
furieux lui lança une malédiction dans son 
dialecte et se perdit au milieu des hommes 
de son clan. Bothwell, irrité, tira sa dague. 
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et, ne découvrant pas rinsoicnl confondu dans 
une troupe nombreuse, il se blessa à la main 
gauche en remettant trop vivement la lame 
dans le fourreau. Son sang coula, et, quoique 
le comte feignît de ne pas s’en apercevoir, celte 
circonstance parut de mauvais augure. 

D’autres symptômes alarmants d’indiscipline 
se manifestèrent. Bolhwcll , dit du Croc , qui 
chercha à jouer le rôle de conciliateur entre 
les deux partis sur le champ de bataille, Bolh- 

avoyt trois pièces de campa- 

<■ gne. . . Il n’avoyt un seigneur de nom. . . . 

et ne se pouvoyt asseurer de la moytié des 
X siens. £t toutefois il ne s’estonna point. Et 
« fault que je dise que je vis un grand cappi- 
K laine parler de grande asseurance , et qui 
•I conduisoit son armée galliardement et sage- 
X ment. Je m’y amusai assez longtemps , et 
X jugeai qu’il auroyt du meilleur si scs gens 
X luy estoient lidelles. » 

Mais comme ils paraissaient flottants, Both- 
well tenta de les ramener par un trait d’au- 
dace. X Il me prya de fort grande 

X afl[pction, ajoute du Croc, de fayre tant. . . 
X pour mettre la royne hors du trouble où il la 
X voyoit. . . et aussy pour éviter l’cfFusion 
X du sang, que je prisse la peine de dire aux 
2 î. 






Digitized by Google 



78 



LIVRE VII. 



Il aultres ( aux seigneurs confédérés ) que s’il y 
IC en avoyl aulcun d’eux qui voullut sortir de 
Il la troupe et se mettre entre les deux armées, 
Il encores qu’il eusl eesle honneur que d’avoir 
Il espousé la royne , pourvu qu’il fust homme 
Il de quallité, il le combatlroyt » 

L’ambassadeur, trop avisé pour accepter 
une mission qui l’aurait compromis , refusa 
poliment, afin de garder en ap[)arence une 
exacte impartialité entre la reine et les sei- 
gneurs. 

Bothwell alors eut recours à un autre mes- 
sager. Il défia les lords confédérés, leur décla- 
rant qu’il était prêt à soutenir et à prouver 
son innocence par les armes contre le premier 
d’entre eux qui se présenterait. La réponse fut 
prompte. Kirkaldy de Grange, le héros le plus 
brillant de l’armée, Murray de Tullybardin, 
un héros sectaire, et Lindsey de Byres, un 
héros barbare, un héros de clan, lui envoyè- 
rent leurs gantelets. 

Dans cette occasion solennelle, il y eut une 
scène inattendue, touchante, qui impressionna 
vivement les imaginations, et dont les^plus 
humbles soldats s’entretinrent longtemps. Le 
comte de Morton ayant manifesté le désir de 
SC mesurer aussi avec Bothwell , Lindsey, le 
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plus âprement orgueilleux des lords, mil un 
genou en terre el s’humilia ainsi devant Mor- 
ton , le suppliant de lui edder son tour, à lui 
qui était proche parent de Lennox. Morton fit 
les choses en Douglas, avec la majesté et la 
magnificence de sa race. Il obtempéra de 
bonne grâce à la prière de Lindsey, et, en le 
relevant, il lui donna l’épée de son aïeul Ar- 
chibald , comte d’Angus , celle terrible épée, 
célèbre dans les ballades à l’égal de son maî- 
tre , qui n’en frappa jamais deux fois un 
ennemi. Lindsey la revêtit et n’en voulut plus 
d’autre. Il quitta la longue épée de ses aïeux 
pour celle du comte d’Angus, plus longue et 
plus lourde , qu’il porta sur l’épaule , et dont 
la poignée louchait à son cimier tandis que la 
pointe battait ses éperons. C’était une épée à 
deux mains, comme celle avec laquelle le roi 
Richard décapitait un lion d’un seul coup. 

Armé de pied en cap, Lindsey qui avait 
aussi fléchi , en faveur de son droit de pa- 
renté , de Grange et Tullybardin, refusés 
d’ailleurs par Bothwell comme n’étant que ba- 
rons, Lindsey rendit défi pour défi. Il se pro- 
mena fièrement autour des tentes dans une 
sombre résolution , priant tout bas de sa voix 
rude et disant : « Seigneur, Dieu de David , 
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« faites-moi raison aujourd’hui de ce Goliath.» 

Au lieu de s’honorer par un duel éclatant, 
qui pouvait devenir le signal d’une victoire ou 
l’occasion d’une chute glorieuse , Bothwell 
chercha sous de frivoles prétextes à éluder le 
combat, soit que, craignant tout du présent, 
espérant un peu de l’avenir, comptant sur les 
Hamilton et les autres seigneurs de son parti, 
il se réservât prudemment pour des temps 
meilleurs ; soit que le remords, la honte, l’am- 
bition déçue lui eussent ôté le courage qu’il 
avait montré autrefois à la guerre; soit plutôt 
qu’il se sentît impuissant , en cette heure su- 
prême, contre les larmes de la reine, contre la 
colère de tout un peuple et de deux armées. 

Son épouvante ou ses calculs, autant qu’une 
habile évolution du laird de Grange sur le 
flanc de la colline de Carberry, achevèrent de 
démoraliser le camp de la reine. Les murmu- 
res sourds commencèrent, et avec eux les dé- 
sertions. La reine comprit qu’il fallait se hâter, 
ou qu’il serait trop lard. Elle proposa une en- 
trevue à Kirkaldy de Grange, qui commandait 
les avant-postes des confédérés. Muni du sauf- 
conduit qu’elle lui avait envoyé , Kirkaldy 
s’empressa d’obéir au vœu de la reine. La 
conférence s’engagea aussitôt. Tandis que de 
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Grange exposait 5 Marie, dans un diseours mi- 
litaire mêlé d’éloquence et d’affection, la situa- 
tion désespérée où elle se trouvait, Bothwcll, 
qui était demeuré à quelque distance, ordonna 
de la voix et du geste à un soldat de sa garde 
d’ajuster ce traître. La reine et de Grange 
s’aperçurent du projet du comte. De Grange 
sourit de dédain , et la reine courant à Both- 
well , le supplia de ne pas violer le sauf-con- 
duit qu’elle avait signé ; puis , retournant à 
Kirkaldy qui l’attendait avec un calme hé- 
roïsme : te Que faire? lui demanda-t-elle. — 
te Deux choses, madame : séparer votre cause 
te de celle du comte de Bothwell, et vous prê- 
te senter avec confiance au milieu de nous, 
te Vous rendre ainsi est moins dangereux que 
te combattre. Une imprudence perdrait tout. « 
Il ajouta qu’il allait consulter les lords confé- 
dérés , et qu’il rapporterait leur réponse à la 
reine. 

Pendant la courte éclipse de lord de Grange, 
Marie et le duc d’Orkney se rapprochèrent. 
Leur conversation eut lieu à cheval et dans le 
désordre de ce moment terrible. Des pleurs 
qu’elle cherchait à retenir roulaient sur les 
joues de la reine. Le duc, au milieu du chaos 
de mille passions , avait une expression fa- 
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rouche. La reine lui dit : « Sauvez votre vie, 
<i il le faut pour moi. Nous nous reverrons 
«I dans un temps plus heureux. » Le duc ré- 
sista d’abord ; mais la reine insistant : u Me 
«garderez-vous fidelité, madame, comme à 
« un mari et h un roi ? — Oui, dit la reine ; 
« et, en signe de ma promesse, voici ma main.» 
Le duc la saisit, la pressa dans une étreinte 
violente, et partit accompagne de douze cava- 
liers. 11 arriva le premier de son escorte au 
château de Diinbar sur un genet d’Espagne, 
dont la rapidité le sauva. Le pauvre animal, 
essoufflé, épuisé, tomba mort en arrivant. 

Lord de Grange étant revenu, Marie se 
montra résignée et se rendit aux conditions 
tracées par Kirkaldy lui-méme. De Grange 
était pénétré d'une respectueuse pitié. 11 des- 
cendit de son cheval par une courtoisie géné- 
reuse qui le distinguait de la plupart de ses 
amis; et, prenant la bride du cheval de la 
reine, il la conduisit en gentilhomme plus 
qu’en chef de parti au camp des lords confédé- 
rés. Marie, navrée dans son cœur, paraissait 
incertaine, inquiète. Sous les auspices de son 
noble guide, elle aborda les rebelles avec une 
dignité triste. Les premiers rangs l’accueilli- 
rent sans insulte; mais au delà, elle s’avança 



Digitized by Google 



LIVRE VII. 



85 



au milieu des cris et des risées. Lord de Grange 
tira plusieurs fois son épée du fourreau pour 
arrêter les imprécations qui s’élevaient de 
toutes parts. Les soldats avaient des drapeaux 
qui représentaient Darnley mort, couché sous 
un arbre dans le fatal verger, et Jacques à 
genoux, invoquant la colère divine avec ces 
paroles : Juge et venge ma cause, ô Seigneur! 
Dès que la reine passait près de l’un de ces 
drapeaux, on le lui portait au visage. Elle 
s’évanouit plusieurs fois. Menée ainsi à Édim- 
bourg, elle traversa la ville à cheval dans un 
costume en désordre, la robe dénouée, le man- 
teau déchiré, le front ruisselant, les yeux ha- 
gards, parmi les malédictions du peuple et les 
huées des soldats. Elle fut gardée chez le lord 
prévôt. La tapisserie de sa chambre, exécutée 
par des artistes d’Arras, si célèbres au xvi* siè- 
cle, représentait une grande chasse et attira 
l’attention de Marie. « Les chasseurs, dit-elle, 
« ce sont mes rebelles, et ils ont pour gibier 
»t une reine. ;> — • «Elle parut, raconte un con- 
« temporain, à sa fenêtre... qui donne sur 
« Highgale, s’adressant au peuple d’une voix 
« forte, et disant comme elle avait été jetée en 
« prison, enlevée par ses propres sujets qui 
« l’avaient trahi. Elle se présenta à cette fe- 
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Il nétre plusieurs fois, dans un misérable état, 
•( ses cheveux épars sur ses épaules et sur 
U son sein, et la plus grande partie de son 
«( corps, jusqu'à la ceinture, nue et à décou- 
«I vert. » 

La meme bannière outrageante fut déployée 
devant cette fenêtre et acheva d’exaspérer la 
reine. Elle jura de ne pas laisser pierre sur 
pierre dans cette cité anarchique. 

Son exaltation n’avait pas de bornes. Elle 
s’agitait comme une lionne blessée et prise au 
piège. L’amour que la présence de Bothwell 
faisait quelquefois si âpre, les regrets de l’ab- 
sence, lui avaient rendu son charme infini. 
Les inquiétudes sur la vie, sur la sûreté du 
duc, les colères contre cette soldatesque et 
contre cette populace, l’humiliation de son 
honneur, la majesté violée, les lords, ses 
sujets, devenus ses maîtres, et, par-dessus 
tout, les élans de son cœur, de son âme et de 
ses sens de feu, lui ôtaient toute faculté de dis- 
simulation ou d'habileté. Elle sortait tout à 
coup de longs silences et elle s’écriait : « Trai- 
<1 très et doubles traîtres à Dieu et à moi ! je 
«! vous ferai tous torturer, pendre et cru- 
<1 cifier. » Elle rudoya Ruthven de paroles, et 
touchant de la main le brassard de Lindsey : 
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« Par cette main royale, dit-elle, j’aurai votre 
'I tête pour ce jour ! » 

Lcthington essaya d’avoir ud entretien avec 
Marie, dans l’intention de la subjuguer par 
sa jalousie même contre l’ancienne femme de 
Bothwell. 

Lethington ayant marché le long du cor- 
ridor voisin de la chambre de la reine, dans la 
maison du lord prévôt, la reine le reconnut à 
travers un vitrage intérieur et l’appela par 
son nom. C’est ce que voulait Lethington. 
Marie releva un peu le vitrage, et, s’appuyant 
sur le châssis : « De quel droit, dit-elle à Let- 
hington, me tenez-vous captive, loin de mon 
mari, mon seul bien, moi qui suis sa femme 
légitime et votre souveraine? — Madame, re- 
prit doucement Lethington, renoncez à ce mal- 
heureux. Nous sommes, nous, vos vrais amis, 
et lui, il vous renie dans ses lettres à la sœur 
du comte de Huntly. — Que contiennent-elles, 
ces lettres? s’écria Marie. — Elles expriment 
la plus vive tendresse pour la comtesse de 
Bothwell. Le duc lui écrit qu’il l’aime toujours, 
qu’elle n’a pas cessé d’être sa femme, et que la 
reine n’est que sa concubine. — Il a écrit 
cela? dit Marie avec emportement. Ah ! si j’en 
étais sûre!... Mais non, reprit-elle en gémis- 
2 8 
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sant, vous êtes des imposteurs, et, non con- 
tents de me disputer mon trône, vous cherchez 
à m’enlever mon amour. » Et toutes les pas- 
sions de la reine se fondant en larmes, en 
attendrissement : » Lethington, dit-elle, mon 
cher Lethington, toi qui as le don de persua- 
der, parle aux lords, et dis-leur que je leur 
pardonne à tous, s’ils consentent à me réunir 
sur un vaisseau avec le duc, avec celui que 
j’ai épousé de leur aveu à Holyrood, et s’ils 
nous laissent aller au hasard des flots où le 
vent et la fortune nous conduiront. » 

La diplomatie de Lethington s’étant brisée 
contre cette explosion* de l’amour, il ne s’op- 
posa plus aux desseins violents contre la reine. 
Elle se coucha quelques heures et se releva 
pour écrire une longue lettre à Bolhwell. Cette 
lettre, dans laquelle elle nommait le duc son 
cher cœur, fut interceptée, et les lords confé- 
dérés, redoutant peut-être un de ces brusques 
revirements de popularité que le malheur pro- 
voque, irrités d’ailleurs les uns de la ten- 
dresse, les autres des fureurs de la reine, se 
hâtèrent de la juger. Sa captivité fut résolue. 
Elle fut menée à Holyrood, où on lui permit 
une halte d’une heure; puis elle repartit, sous 
une escorte de quatre cents hommes d’armes, 
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pour le château de Lochicven. Morton etÂthoIl 
raccompagnèrent à quelque distance, et furent 
remplacés dans cette séditieuse mission par 
Ruthven et par Lindsey. Indépendamment de 
ces quatre seigneurs, ceux qui signèrent l’or- 
dre d’emprisonnement furent les comtes de 
Marr, de Glencairn, les lords Sempill, Gra- 
ham, Sanquhar et Ochiltrce. 

Marie Stuart fut transférée dans le château 
de ce farouche Robert Douglas qui avait épousé 
la mère du comte de Murray. William Dou- 
glas, frère utérin de Murray et cousin de 
Morton , en était le seigneur depuis la mort 
de son père. Ce château situé sur le Lochle- 
ven, près de la plaine de Kinross, en face des 
derniers sommets du ben Lomond, ressem- 
blait beaucoup à une forteresse, et les maîtres 
de cette demeure féodale étaient moins des 
hôtes que des geôliers. 

Lady Douglas, de l’illustre maison de Marr, 
et qui, par sa naissance autant que par sa 
beauté , pouvait prétendre à la main de Jac- 
ques V,son séducteur, n’avait jamais par- 
donné à Marie de Guise de lui avoir été pré- 
férée. Son fils bien-aimé, le régent, n’était 
que le fils de son déshonneur. Sa haine n’était 
pas éteinte après tant d’années, et elle allait 
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poursuivre, par des persécutions cruelles, dans 
sa prisonnière, rinfortunée et auguste fille de 
sa rivale et de son amant. Une autre cause de 
raniinositc violente que nourrissait lady Dou* 
glas de Lochleven contre la reine, c’était le 
catholicisme. Marie le professait avec une 
ardeur qui blessait le sombre fanatisme de 
lady Douglas , l’une des plus zélées enthou'- 
siastes de Knox et de sa doctrine. 

Arrivé à ce moment de l’histoire d’Écosse, 
la commisération gagne jusqu’à du Croc, ce 
diplomate si impassible, si résolu à se tenir en 
équilibre, comme une balance, entre les par- 
tis; bien avec la reine, bien avec les seigneurs, 
l’homme des calculs et des temporisations. Un 
cri de pitié lui échappe enfin : « Je prie Dieu 
M qu’il conseille ce pauvre royaume, qui est 
U aujourd’hui le plus affligé et tourmenté 
«1 royaume que ce soyt soubs le ciel » 

Élisabeth, elle aussi, eut un instant d’émo- 
tion, non comme femme, mais comme reine. 
L’ébranlement du trône de Marie Stuart lui 
semblait une insulte à tous les trônes. Elle 
dépêcha Trokmorlon en Écosse, pour négo- 
cier dans l’intérêt de Marie avec les lords con- 
fédérés. Trokmorton était un diplomate d’une 
habileté supérieure^ Il tenta tout ce que peut 
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tenler le génie de la conciliation ; mais il avait 
contre lui la politique des lords confédérés, 
l’opinion publique de TÉeosse et l’indomptable 
passion de Marie. 

Il écrivait d’Edimbourg, le 14 juillet 1567, 
à Élisabeth : 



U La reine d’Écosse est en bonne santé dans 
« le château de Lochleven, gardée par le lord 
IC Lindsey et Lochleven , propriétaire de ce 
IC lieu. Le lord Authven a été employé k une 
•c autre commission , parce qu’il commençoit 
•c à montrer beaucoup d'attachement pour la 
IC reine, et qu’il lui donnoit avis de ce qui se 
K passoit. Elle est accompagnée de cinq ou six 
U dames, quatre ou cinq demoiselles , et de 
•1 deux femmes de chambre , dont Tune est 
•c Françoise. Le comte de Buchan et le frère 
' IC du comte de Murray ont aussi la liberté de 
IC la voir autant qu’ils le veulent. Les lords 
' IC qui l’ont en garde la tiennent fort étroite- 
ic ment resserrée, et, autant que je puisl’aper- 
ic cevoir, la rigueur est exercée... parce que 
IC la reine ne veut point, à quelque prix que 
•I ce soit, donner l’ordre de poursuivre le 
•c meurtrier, ni consentir, quelque chose qu’on 
IC puisse lui représenter, à abandonner Botli- 
2 8 . 
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« well et à le renoncer pour son mari ; qu’elle 
« déclare constamment qu’elle veut vivre et 
>1 mourir avec lui ; qu’elle dit que, s’il était à 
« son choix d’abandonner la couronne et son 
.c royaume ou le lord Bolhwcll, elle abandon- 
<( neroit son royaume et sa dignité pour vivre 
« avec lui, et qu’elle ne consentira jamais qu’il 
«t éprouve de mauvais traitements ni qu’il ait 
<i plus de mal qu’elle-même. 

«1 .... La principale cause de la détention 
« de la reine vient de ce que ces lords voient 
*i cette vive affection de la reine pour Bothwell 
*1 dans l’état où elle est actuellement, et qu’ils 
<i seroient obligés d’être continuellement sous 
« les armes. 

« Les lords pensent aussi que le divorce 
« entre la reine et lui présente, à beaucoup 
« d’égards, les mêmes inconvénients auxquels 
« le mariage a déjà donné lieu, et qu’une sé- 
•«< paration seroit impossible, si la reine étoit 
« en liberté et si elle avoit en main le pou- 
« voir. 

« . . . . Les plus marquants des lords qui 
« sont ici seroient, à ce que je crois, portés à 
« prendre les voies de douceur à l’égard de la 
« reine; mais ils craignent la rage du peuple. 

« Les femmes sont les plus effrontées et les 
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« plus furieuses contre la reine ; cependant 
•1 les hommes , de leur côté , sont assez fous 
pour qu’un étranger qui voudroit trop s’en 
mêler pût, en un moment, en devenir la 
« victime. 

Knox n’est point à Edimbourg, il 

« est dans la partie occidentale. Lui et les au- 
« très ministres doivent se rendre ici à la 
U grande assemblée. Je crains la sévérité de 
« cet homme pour la reine , autant que celle 
U de qui que ce soit. » 

Le 18 juillet, Trokmorton écrivait encore à 
sa souveraine : 



te J’ai les moyens de lui faire savoir (à Marie 
i( Stuart) que Votre Majesté m’a envoyé ici 
it pour la secourir. 

Il J’ai essayé aussi de lui persuader de se 
Il prêter à ce qu’on exigeoit d’elle , savoir, de 
U renoncer h regarder Bothwcll comme son 
« mari, et de consentir que le divorce soit fait 
it entre eux. Elle m’a fait dire qu’elle n’y con- 
« sentiroit jamais , et qu’elle aimeroit mieux 
it mourir. Elle se fonde sur cette raison qu’elle 
tt se croit grosse de six semaines , et qu’en 
U renonçant à Bothwell elle se reconnoitroit 
<1 grosse d’un bâtard et avoir forfait à son hon- 
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« neur ; cc qu’elle ne voudroit jamais faire au 
« péril de sa vie. 

<( M. Knox est arrivé. J’ai eu quelques con- 
Il versations avec lui , ainsi qu’avec M. Craig, 

•> l’autre ministre de cette ville. 

K Je les ai exhortés à prêcher et à conseiller 
•I les voies de douceur. Je n’ai trouvé en eux 
•I qu’austérité. Je- ne sais pas ce qu’ils feront 
U dans la suite. 

Il .... On dit hautement parmi le peuple 
Il et parmi les gens de tous les états, que la 
Il reine n’a pas plus le droit de commettre un 
Il meurtre ou un adultère qu’aucun particu- 
II lier, et qu’elle est également soumise en ces 
Il points aux lois divines et humaines. » 

Irritée du refus des lords confédérés qui 
interdisaient à Trokmorton l’entrée de Loch- 
Icven, Élisabeth les jugeait sévèrement. 

Elle écrivit à son ambassadeur le 6 août : 



Il Nous trouvons que leurs comportements 
Il et procédés envers leur reine et souve- 
II raine surpassent tout le reste, et sont si 
Il extraordinaires , que nous ne pouvons pas 
•I nous empêcher de penser, et tout l’univers 
Il sans doute avec nous, qu’ils ont en ceci été 
Il bien au delà du devoir de sujets, et qu’il doit 
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<1 nécessairement en résulter pour eux une 
<1 tache perpétuelle et ineffaçable. » 

Trokmorton insinua aux principaux des no- 
bles le mécontentement d’Élisabeth. Les lords 
s’excusèrent et persistèrent à barrer le chemin 
à Trokmorton. Décidés à précipiter Marie d’un 
pouvoir qu’elle voulait partager avec Both- 
well, leur ennemi, ils comprirent qu’il ne fal- 
lait pas donner à leur reine une force de plus 
en lui apprenant par un négociateur aussi 
délié que Trokmorton la bienveillance de l’An- 
gleterre. 

Rebuté de nouveau , l’ambassadeur d’Élisa- 
beth, sur l’ordre de sa maîtresse, s’adressa au 
parti des Hamilton. 11 les encouragea à pren- 
dre les armes et à remettre Marie en liberté. 

<( Notre intention, lui écrivait Élisabeth, est 
(I que vous fassiez bien entendre aux Uamilton 
<1 que nous approuvons leurs procédés ( en ce 
•I qui concerne la reine, leur souveraine , par 
« rapport h sa délivrance), et que nous som- 
•( mes disposée à faire, sur ce point, tout ce' 
i( qu’il nous paroitra raisonnable de faire pour 
« la reine, notre sœur... » 

Mais Élisabeth, Trokmorton et tous les 
amis de Marie Stuart furent alors impuissants. 
Édimbourg et toute l’Écossc étaient en feu. 




94 



LIVRE Vil. 



Knox et les ministres soulevaient les fureurs 
(le la multitude contre le meurtre et l’adul- 
lère. Les nobles se liguaient pour empêcher à 
tout prix la réhabilitation de Bothwell et les 
vengeances qui auraient suivi unê restaura- 
tion de la reine et de son audacieux complice. 

Nommés pour gouverner le royaume par 
intérim, les lords du conseil agitèrent le sort 
de Marie Stuart. Plusieurs proposèrent des 
mesures extrêmes , et voulaient condamner 
Marie pour le meurtre de Darnley. La majo- 
rité inclina à une décision moins barbare, mais 
, cependant bien rigoureuse. Elle conclut à dé- 
pouiller Marie de la royauté dont elle s’était 
rendue indigne. Elle était alors tombée si bas 
dans l’estime de l’Europe, le mépris universel 
l’avait tellement découronnée, que du Croc, 
l’ambassadeur des Guise autant que du roi de 
. France, s’entendit avec les lords du conseil 
‘ pour sauver le trône des Stuart en l’assurant 
j à Jacques VI. Ils députèrent à la reine Ruth- 
ven, Melvil et Lindsey, afin de la plier à leurs 
desseins. Marie, avertie secrètement par Trok- 
morton que tout ce qu’elle promettrait dans 
sa prison ne l’engagerait point, céda aux in- 
jonctions de ses ennemis. Sir Robert Melvil, 
en qui elle avait foi , lui parla en particulier 
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dans le sens de Trokmorton. Ruthven, dont le 
père s’était si karbarcmcnt signalé dans l’as- 
sassinat de Riccio , était absent ce jour-là , 
malgré le témoignage contraire de quelques 
bistoricns.*C’est Lindsey qui présenta la plume 
fatale à la reine et qui la pressa de tracer son 
nom au bas des actes qui lui étaient imposés. 
Il ajouta violemment et avec un accent qui Gt 
tressaillir Marie, que c’était le seul moyen de 
racheter sa tête. Comme elle hésitait, il avança 
la main, et du même gantelet de fer qu’il avait 
envoyé de la colline de Carberry à Bothwell 
en signe de déG , il serra jusqu’à le meurtrir 
le bras de la reine, trop lent à signer. 

Ce fut le 24 juillet 1567 que Marie Stuart, 
brutalement contrainte, abdiqua en faveur 
de son Gis , et nomma régent le comte de 
Murray.. Le jeune prince fut reconnu roi et 
sacré le 29 à Stirling. Le comte de Marr le 
tenait dans scs bras pendant la cérémonie. Le 
comte de Morton à droite, le comte d’Âtholi 
à gauche, portaient l’un le sceptre, l’autre la 
couronne ornée du chardon. L’épée était aux 
mains de lord GIcncairn. Knox , sorti depuis 
quelque temps de sa retraite, prêcha. Dans un 
sermon véhément, il déchaîna sur l’assemblée 
et sur l’Écosse tous les orages de sa solitude, 
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il secoua toutes les 'torches de son fanatisme 
politique et religieux. 

Murray, qui avait quitté précipitamment la 
France, se rendit à Londres, où il conféra avec 
les ministres d’Élisabeth. Le il août, il était 
à Édimbourg. Sûr d’élre élevé à la régence 
par les lords presbytériens, il ne dédaigna pas 
de donner à son droit une sanction de plus : le 
vœu spontané de la reine captive. Il la visita 
à Locbleven. Marié, qui l’aimait encore, l’ac- 
cueillit comme une espérance. Murray, dans 
les deux premières entrevues qu’il eut avec 
elle, fut sévère jusqu’il la dureté; dans la troi- 
sième il parut s’attendrir ; et la reine , tou- 
chée, lui demanda tout en larmes d’accepter 
la régence. Elle l’en supplia en son nom et au 
nom de son fils. Alors Murray s’engagea à 
subir ce triste fardeau du pouvoir par dévoue- 
ment pour elle et pour le jeune roi. Marie se 
crut sauvée, en échappant à l’autorité du con- 
seil qui aurait gouverné si Murray eût refusé 
la régence, et Murray, heureux de son strata- 
gème profond, s’empara de la dictature qui 
aurait écrasé tout autre que lui. 11 s’empressa 
de la légitimer auprès des nobles en déclarant 
qu’il la tenait de leur confiance ; auprès des 
puissances étrangères, en alléguant qu’il avait 
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fléchi aux prières de sa sœur; auprès du 
clergé presbytérien et du peuple , en jurant 
qu’il n’oublierait pas son premier devoir qui 
était envers l’Évangile. «... J’aurai soin, 
« écrivit-il dans une proclamation célèbre, de 
<1 chasser du royaume d’Écosse et de scs dé- 
i( pendances , tous les hérétiques et ennemis 
Il de la véritable religion du Christ. » 

Pendant que ces événements s’accomplis- 
saient à Lochleven et à Édimbourg, Bothwell 
se réfugia dans le Schetland. Traqué par Kir- 
kaldy de Grange et par la haine écossaise , il 
recommença son ancien métier de corsaire. La 
mer du Nord le revit sur son brick redouté. 
Pris dans un combat acharné par un vaisseau 
danois, dénoncé au roi pour crime de pirate- 
rie, il fut condamné à une prison perpétuelle. 
Scion le mode le plus ignominieux de la dé- 
gradation des chevaliers, le bourreau brisa à 
coups de hache les éperons de Bothwell, qui 
fut enfermé entre les quatre murs du chèteau 
de Malmoë, seul avec sa conscience et ses sou- 
venirs, dénué de toute consolation, privé 
même d’un serviteur. Triste retour des choses 
humaines ! Cet aventurier audacieux , qui 
croyait grandir toujours par les attentats, au 
lieu de vivre sur le trône, ainsi qu’il s’en était 
2 ;> 
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flatté, au milieu des délices de l'amour et des 
splendeurs d’Holyrood, fut jeté dans rhumidc 
solitude d’une forteresse. Ce qui s’entre-cho- 
qua de regrets, de révolte, de désespoir dans 
cette âme superbe , Dieu seul le sait ! Tantôt 
debout à sa fenêtre, un tremblement nerveux 
agitait tous ses membres; tantôt accroupi sur 
sa natte comme un athlète terrassé, une sueur 
froide mouillait son visage. 11 écoutait dans un 
farouche silence les bruits du dehors et du de- 
dans, le pas des geôliers, le cliquetis des clefs 
à leur ceinture, le retentissement des armes 
sur les dalles des corridors et sur le pavé des 
cours, le cri du hibou, le gémissement du vent 
et des flots du Sund , le ruissellement de la 
pluie sur le toit, le roulement de la foudre sur 
les créneaux, et plus haut peut-être que tou- 
tes ces voix, la voix du sang injustement versé! 
Ces choses sans cesse entendues firent plus que 
le tuer ; elles le rendirent fou. 

Cependant, Marie Stuart expiait de son côté 
ses fautes et son forfait. Reléguée dans une 
petite île, en un donjon délabré, où elle n’avait 
pour promenoir qu’un espace de cinquante 
pieds, elle luttait sans cesse contre le découra- 
gement. Du haut de sa tour de Lochleven, 
elle regardait aux quatre coins de l’horizon, à 
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l'orient et à l’occident, au sud et au septen- 
trion , interrogeant l’air, sondant l’étendue, 
appelant de toutes les puissances de son désir 
des secours et des partisans. 

Ce séjour de Lochleven, sur lequel le roman 
et la poésie ont répandu des lueurs si char- 
mantes, l’histoire plus vraie ne peut le peindre 
que dans sa nudité et dans ses horreurs. Le 
château , ou plutôt le fort , n’était qu’un bloc 
massif de granit , flanqué de deux lourdes 
tours, peuplé de hiboux et de chauves-souris, 
éternellement noyé dans la brume, défendu 
par les eaux du lac , par le fanatisme , par la 
vengeance. C’est là que gémissait Marie Stuart, 
opprimée sous les violences des lords presby- 
tériens, déchirée par le remords, troublée par 
les fantômes du passé et par les terreurs de 
l’avenir. , 

Et ce qui ajoutait aux tortures de sa capti- 
vité, c’est qu’elle était grosse dans ce donjon. 
Elle y accoucha, au mois de février 1568, 
d’une fille qui fut emmenée en France, et qui 
devint religieuse au couvent de Notre-Dame 
de Soissons. 

Entièrement guérie , mais profondément 
triste, Marie Stuart écrivait le 51 mars 1568 à 
l’archevêque de Glasgow, en France : 



Â 




100 



LIVRE VH. 



a De Lochleven. 

« M. de Glascow, votre frère (John Bea- 
•' toun) vous fera entendre ma misérable con- 
ti dition ; et, je vous prie, présentez-le et ses 
<1 lettres, sollieitant ce que vous pourrez en 
» ma faveur. Il vous dira le surplus : car je 
« n’ai ni papier ni temps pour écrire davan- 
«1 tage , sinon prier le roy , la royrie et mes 
X oncles de brusler mes lettres : car si l’on sait 
« que j’ai escrit, il coûtera la vie è beaucoup, 
X et mettra la mienne en hasard, et me fera 
X garder plus estroilement. Dieu vous ait en 
X sa garde et me donne patience ! 

X De ma prison, ce dernier mars, votre an* 
X cienne bien bonne maistresse et amie, 

X Marie, R. (Royne], maintenant 
prisonnièbe. )» 

Elle écrivait à Catherine de Médicis : 

« De Lochleven, le l" mai 1568. 

X Madame, je vous envoyé ce porteur pour 
X l’occasion que j’écris au roy vostre fils, qu’il 
X vous dira plus au long, car je suis guestée de 
X si près , que je n’ay loisir que durant leur 
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U disner , ou quand ils dorment , que je me 
« relesve : car leurs filles cousclient avecques 
U moy. Ce porteur vous dira tout. Je vous 
M supplie lui donner crédit et le fayre récom- 
« pancer luy et seuluy qu’il vous présentera, 
it autant que m’aimés. Je vous supplie de avoir 
« tous deux pitié de moy ; car si vous ne me 
•( tirés par force, je ne sortiray jamays... 

« Marie, R. 

Malgré ses malheurs et ses douleurs, malgré 
les outrages dont elle avait été abreuvée , les 
colères dont elle avait été poursuivie , Marie 
n'avait pas désappris de séduire. Elle sut ins- 
pirer une ardente passion à George Douglas, 
le plus jeune frère du laird de Lochleven. Elle 
lui donna même l’espérance de faire casser 
son mariage avec Bothwcll en alléguant la 
violence, et de l’épouser ensuite, s’il devenait 
son libérateur. Douglas, éperdument amou- 
reux et qui avait ses entrées libres à Lochle- 
ven, essaya vainement d’en tirer Marie. Con- 
vaincu de trahison , il s’évada du château , 
mais il ne renonça pas à son dessein. 

Marie , de son côté , fit bien des tentatives 
d’évasion. L’ambassadeur anglais Drury en 
raconte ainsi une à Cccil : 

2 y. 
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K Vers le 25 du mois dernier (avril 1568), 
«c elle faillit s’échapper, grâce à sa coutume de 
<< passer toutes les matinées dans son lit. Elle 
s’y prit ainsi : la blanchisseuse vint de bonne 
.1 heure, ce qui lui était déjà arrivé plusieurs 
i: fois ; et la reine , suivant ce qui avait été 
U convenu , mit la coiffe de cette femme, se 
« chargea d’un paquet de linge, et se couvrant 
<1 la figure de son manteau, elle sortit du chà- 
u teau et entra dans la barque qui sert à pas- 
ser le loch. Au bout de quelques instants, un 
« des rameurs dit en riant : « Voyons donc 
•I quelle espèce de dame nous avons là ? » Il 
« voulait en même temps découvrir son vi- 
« sage. Pour l’en empêcher elle leva les mains. 
« 11 remarqua leur beauté et leur blancheur, 
« qui firent aussitôt soupçonner qui elle était. 
•I Elle parut peu effrayée. Elle ordonna, sous 
•I peine de la vie, aux mariniers de la conduire 
i: à la côte ; mais, sans faire attention à scs pa- 
ît rôles, ils ramèrent aussitôt en sens contraire. 
Il lui promettant le secret, surtout envers le 
•1 lord à la garde duquel elle était confiée. Il 
Il semble qu’elle connaissait le lieu où , une 
Il fois débarquée , elle se serait réfugiée, car 
Il on voyait et l’on voit encore rôder dans un 
Il petit village nommé Kinross, près des bords 
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« du loch, George Douglas, avec deux servi- , 
« leurs de Marie jadis très-dévoués et parais- 
« sont l’être toujours. » 

Elle avait en effet des intelligences au de- 
dans et au dehors de sa prison. Âpres la fuite 
de George Douglas, un de ses jeunes parents, 
son confident, qu’on appelait le petit Douglas, 
et qui était amoureux aussi de la reine, bien 
qu’il ne fût âgé que de seize ans, réussit là où 
son ami George avait échoué. Cet enfant hardi, 
fier de son dirk de montagnard , la première 
arme qu’il eût portée, heureux de la conGance 
de la reine, la première femme qu’il eût aimée, 
déroba les clefs du château à l’heure du sou- 
per, et, pendant que les geôliers reposaient, il 
ouvrit à Marie les portes qu’il referma sur les 
gardes (2 mai f 588). Il avait eu soin d’allumer 
un fanal à l’une des fenêtres les plus élevées 
de la forteresse pour avertir ses amis. Il con- 
duisit la reine déguisée dans un petit bateau 
qui les attendait. Il jeta les clefs dans le lac. La 
reine, par un élan volontaire, priait mentale- 
ment le Dieu qui commande aux vents et aux 
flots, tandis que les rames battaient, sembla- 
bles à des ailes, et entraînaient la barque lé- 
gère. Marie, comme pour reprendre posses- 
sion du sceptre, cueillit un lis sur les eaux et 
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un chardon sur la rive où elle eût bientôt 
abordé. Ces plantes étaient le double emblème 
de ses deux royautés en France et en Écosse. 

George Douglas et John Beatoun erraient 
dans les environs depuis quelque temps. Ils 
étaient couchés parmi les herbes , lorsqu’ils 
aperçurent le signal convenu et la barque vo- 
guant vers eux. Ils se levèrent et coururent la 
recevoir avec des transports de joie. 

Peu d’instants après le débarquement de 
Marie, un cor se fit entendre au loin. » Ce 
sont, dit John Beatoun, nos amis qui ont aussi 
aperçu le signal. — Oui, oui, s’écria la reine 
qui avait écouté d’abord avec inquiétude, oui, 
c’est Claude llamilton. Je le reconnais, ajouta- 
t-elle en se tournant vers George Douglas , 
comme l’un de vos ancêtres, lord James, re- 
connut la présence inattendue de son sou- 
verain, mon glorieux aïeul Robert Bruce, aux 
sons trois fois répétés du cor d’ivoire du 
héros. » 

Marie ne se trompait pas. C’était lord Claude 
llamilton qui, averti par un de scs espions et 
par 1e fanal, rejoignait la reine avec une troupe 
nombreuse. Il la conduisit à West-Niddrie, 
château de lord Scaton. 

Le lendemain elle arriva au château d’IIa- 





LIVRE Vil. 



i05 



milton et y révoqua solennellement son abdi- 
cation. Les eomles d’Ârgill , d’Eglingtun , de 
Rothes, les lords Somerville, Herries, Ross, 
Yesler et un grand nombre d’autres s’empres- 
sèrent de la reconnaître comme reine. M. de 
Beaumont , envoyé de Charles IX , se rendit 
aussi près d’elle au milieu de ce mouvement 
chevaleresque. 

Ce fut d’Hamilton que Marie Stuart convo- 
qua tous les seigneurs qu’elle croyait fidèles. 
Ils devaient être pourvus de tentes de cam- 
pement et de vivres pour vingt jours. 

Elle n’oublia rien pour porter au comble 
le dévouement de son parti. Elle redoubla de 
séduction , de grâce et d’entraînement. Elle 
paraissait quelquefois inopinément à la fin des 
repas. Des toasts bruyants l’accueillaient. Les 
coupes s’cntre-choquaient pour elle , et les 
lords buvaient à la prospérité de l’Écosse et de 
Marie. 

Un jour , au dessert , s’aidant d’un de ces 
symboles familiers au génie des peuples du 
Nord, elle apporta elle-même un mets couvert 
qu’elle présenta à ses hôtes, et qu’elle déclara 
avoir préparé de scs royales mains. Chacun 
attendit avec impatience. La reine alors dé- 
couvrit le plat sur lequel brillait une paire d’é- 
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perons. Un enthousiasme subit électrisa les 
convives qui saluèrent la reine de vivats ré- 
pétés et qui, en signe d’adhésion, poussant 
leurs cris de guerre, jurèrent tous de monter 
à cheval et de vaincre ou de mourir pour 
Marie Stuart. 

Elle se trouva bientôt après son évasion à 
la tète d’une armée de six mille hommes. Elle 
perdit du temps en négociations avec Murray. 
Elle se souvenait de Carberry-Hill, la journée 
qui lui avait enlevé le trône , Bothwell et la 
liberté. Elle se méfiait du jeu des batailles. 
Elle n’était pas heureuse et elle craignait de 
perdre. 

Le f2 mai, Murray, rompant toute espé- 
rance d’accord pacifique, déclara, en sa qua- 
lité de régent du royaume, les partisans de 
Marie Stuart coupables de haute trahison. 

Le 15, Marie quitta le château d’Hamilton 
pour gagner Dumbarton, où les chefs qui l’en- 
touraient comptaient la mettre en sûreté avant 
d’ouvrir la campagne. 

Murray attendait au village de Langside 
avec des troupes peu nombreuses, mais bien 
disciplinées, Marie Stuart et son armée com- 
mandée par le comte d’Argill. Les Hamilton 
et les autres gentilshommes de l’avant-garde, 
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sans songer à autre chose qu'à se bien battre, 
voulurent forcer le passage. L’archevêque de 
Saint-André, qui se voyait déjà le maître de 
la reine et du royaume, excitait cette folle ar- 
deur au lieu de la modérer. 

Le village était situé sur la colline. Lord de 
Grange, investi de toute la confiance de Mur- 
ray, avait ordonné que chaque cavalier prît en 
croupe un fantassin du régent. Il les groupa 
en haut, tout autour du village. Il plaça un 
corps d’arquebusiers en bas, à l’entrée du dé- 
filé que dominait le village, et vers lequel 
allait se précipiter la cavalerie de la reine. De 
Grange embusqua ses arquebusiers entre quel- 
ques cabanes de bûcherons et dans des bou- 
quets de coudrier, afin de résister au choc des 
Hamilton par cette stratégie formidable. Les 
Hamilton se jetèrent avec impétuosité sur le 
défilé. Clayraores ! criaient-ils à l’avant- 
garde qui répondait par ce chant sauvage : 
« Venez, corbeaux et vautours, venez, nous 
Il vous donnerons la pâture... » 

Ces paroles, véritable Marseillaise des High- 
lands, n’ont pas sauvé leur poëte inconnu de 
l’oubli, mais l’air inspiré qui les notait, vibrant 
des poitrines et des cornemuses, retentissait 
comme le prélude du carnage et de la mort. 
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Un combat très-vif s’engagea. Il fut surtout 
meurtrier à l’entrée du défilé. Lord Arbroath 
se lança plusieurs fois avec les Hamilton au 
premier rang de l’avant-garde pour enlever 
cette position si bien fortifiée par de Grange. 
La brillante ardeur des cavaliers de la reine 
venait se briser contre les arquebusiers si 
admirablement postés, et dont cet avantage 
enflammait encore la bravoure. On citait long- 
temps après le courage indomptable d’Alexan- 
dre Hume qui les animait par son exem- 
ple. Il était descendu de cheval et combattait 
au milieu d’eux comme un simple soldat, la 
pique à la main. Abattu à plusieurs reprises, 
toujours il se relevait et recommençait de 
nouveaux prodiges. A la fin, renversé dans un 
fossé, son beau-frère lord Cessford , qui ne 
l’avait pas quitté un instant, fut obligé d’aider 
à le remettre debout. Hume, couvert de bles- 
sures, inondé de sang, continua de combattre; 
et comme, après tant de décharges, la poudre 
et les balles manquaient, les soldats, sur son 
ordre, se servirent des crosses de leurs fusils 
contre les ennemis. 

Ce fut à cet endroit du défilé que l'engage- 
ment fut le plus acharné, et que la reine per- 
dit le plus de monde. Il fut enfin forcé; mais 



Digitized by Google 




LIVRE VII. 



109 



les Hamilton arrivèrent au village de Langside 
harassés par ce premier combat, essoufflés par 
la montée. Lord de Grange les y reçut avec des 
troupes fraîches. Il se porta partout où sa 
présence était nécessaire, soutenant les uns, 
aiguillonnant les autres, disciplinant cette 
anarchie sanglante de la bataille aux calculs 
les plus profonds et aux inspirations les plus 
soudaines. 

Dans un moment où la fortune était dou- 
teuse, il courut à l’aile droite de la garde du 
régent. Suivi de Lindsey, de Ruthven et de 
quelques autres seigneurs intrépides qu’il avait 
autour de lui, il arrêta celte aile qui allait 
plier, et il l’entraîna dans la mêlée en lui com- 
muniquant son élan. Il rétablit le combat et 
prépara ainsi une seconde fois la victoire. Le 
comte de Morton la décida par une manœuvre 
que ses adversaires étaient incapables de pré- 
voir, tant leur furie les aveuglait! Il tourna la 
colline et les prit en flanc. Dès lors, entre 
deux feux, entre deux forêts de lances et d’é- 
pées, l’armée de la reine se débanda et s’en- 
fuit, malgré la valeur fabuleuse de toute cette 
chevalerie. Il y avait là des bras et des cœurs ; 
il n’y avait pas une tête. L’infortunée Marie 
fut témoin de cette défaite. Elle y assista dans 
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un flux et reflux de découragement et d’espé- 
rance, et dans une angoisse inexprimable, de 
la galerie du château de Cathoart, situé â quel- 
ques milles du château de Crookston, qui ap- 
partenait au eomte de Lennox, et où elle avait 
passé les plus heureux jours de son mariage 
avec Darnley. 

Le chef qui, dans cette journée, eut les illu- 
minations les plus vives , et qui se multiplia 
le plus sur tous les points menacés , Kirkaldy 
de Grange , était atteint depuis quelques se- 
maines d’une fièvre qui avait épuisé ses forces. 
Le matin de la bataille , il se fit habiller et 
armer par son frère et par son écuyer. Ils 
hésitèrent d’abord , le suppliant de ne pas 
monter à cheval dans l’état où il était. Kir- 
kaldy insista avec autorité et ils obéirent à 
regret. Quand il fut revêtu de sa cotte de 
mailles et ceint de son épée, Kirkaldy se 
trouva mieux. II s’avança lentement jusqu’à 
son cheval. 11 était néanmoins si chancelant 
qu’il fallut le mettre en selle, et que son frère 
et son écuyer se placèrent à ses côtés avec une 
sollicitude inquiète. Lorsqu’il eut gravi la col- 
line au sommet de laquelle il devait faire des 
dispositions si heureuses, le champ de bataille, 
les deux armées, puis les éclairs et les cliquetis 
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des épées, le bruit de l’artillerie, l’odeur de 
la poudre, lui communiquèrent une vigueur 
nouvelle. Il respira fortement , et une vieille 
chronique presbytérienne dit que son soulHe 
ressemblait à uu hennissement. 11 eut de ra- 
pides frissons, de courts tressaillements, durant 
lesquels l’ange de la guerre le secoua si puis- 
samment , que la violence de scs émotions et 
l’agitation de tous ses esprits le guérirent. La 
même chronique remarque , dans un étonne- 
ment superstitieux , que le cheval de lord de 
Grange comprit toutes ces phases diverses des 
souffrances et du rétablissement de son maî- 
tre ; qu’il le ménagea d’abord , mesurant son 
pas avec un tact presque humain, et qu’il l’em- 
porta plus tard au gré de tous les élans de 
l’âme héroïque qu’il semblait reconnaître, de- 
viner et seconder. 

Kirkaldy de Grange fut le héros le plus pur 
de cette journée mémorable , car l’égoïsme le 
plus machiavélique absorbait Morton, et l’am- 
bition, une ambition trop personnelle, altérait 
chez Murray le zèle du bien public. 

Cette victoire fut complète. Les talents su- 
périeurs de Murray, de Morton et surtout de 
Kirkaldy de Grange, prévalurent sur les proues- 
ses chevaleresques des partisans de la reine. 
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L’étoile de Marie pâlit et sombra. La mêlée de 
Langside fut un oracle du dieu des armées. Il 
prononça sur ce petit champ de bataille, 
jonché seulement de trois cents morts, que 
l’Écosse serait protestante, que Marie n’aurail 
désormais pour royaume qu’une prison, pour 
trône peut-être qu’un échafaud. 
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Marie s’eiifuil Jusqu'à Galloway. — Elle s’arrête à l'abWaye 
lie Dundrennan. — Elle aborde en Angleterre. — Hési- 
tation d’Elisabeth. — Elle refuse de recevoir Marie 
Stuart jusqu’à ce que la reine d’Ecosse se soit justifiée. 

— Lettres. — Marie Stuart prisonnière. — Élisabeth 
arbitre entre les seigneurs écossais et leur reine. — Con- 
férence d’York. — Conférence d’Hampton-Court et»4le 
Londres. — Elisabeth refuse de se prononcer. — Elle 
gar^e Marie captive et renvoie Murray comblé de sa 
faveur et de son or. — Triomphe du protestantisme en 
Angleterre et en Ecosse. — Régence de Murray. — Sa 
mort. — Guerre civile en Écosse. — Kirkaldy de Grange 
et Maitland de Letiiington se rallient à la cause de la 
reine. — Frise de Dumbarton par les partisans du roi. 

— L’archevêque de Saint-André pendu. — Le comte de 
Lennos, le comte de Marr, le comte de Morton, tour à 
tour régents. — Lethington et de Grange tiennent seuls 
pour la reine dans le château d’Édimbourg. — Prise du 
château. — Mort de Lethington. — Mort de Kirkaldy de 
Grange. — Le régent enrichi. — Le roi affermi. — Gior- 
dano Bruno. — Knox. — Les luttes du réformateur. — 
Son courage indomptable. — Son portrait. — Sa mort. — 
Sa maison au sommet de la Canongate. — Iniquités de 
.Morton. — Conspiration de Jacques et de ses favoris 
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contre le régent. — Procès de Morton. — Son exécu- 
tion. — James Douglas venge le comte de Morton. — 
Contre-coup de tant d'événements sur Marie Stuart. 

Après sa déroule, Marie s’enfuit à toute 
bride (15 mai 1568). Ses amis dispersés s’en- 
fuirent eomme elle. 

La reine marcha, elle courut sans espérance 
par les vallées sauvages et par les montagnes, 
le long des lacs et des torrents de l’Ecosse. La 
solitude, que nul travail n’anime, épouvantait 
son cœur ; et le désert, où nulle fumée ne 
s’élève d’aucun toit, d’aucune cabane, lassait 
ses yeux et son imagination. Toute jeune fille, 
toute femme, tout enfant, tout vieillard, tout 
animal domestique pouvaient la trahir. La dé- 
faite et la honte en arrière, les périls et les 
pièges en avant, tel était son triste sort. Il n’y 
avait que les bêles fauves des forêts et des 
landes inhabitées qui ne fissent pas peur à son 
infortune. C’est ainsi qu’elle parvint avec un 
cortège dévoué et peu nombreux à Galloway, 
et, de là, à l’abbaye de Dundrennan, près de 
Kirkudbright, sur les frontières d’Angleterre, 
à quelques heures de cette terre impie, bar- 
bare, qui dévore ses suppliants et qui boit le 
sang de scs hôtes. 

Le souvenir des bontés d’Élisabeth, dont 
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râme avait paru s’attendrir pendant la eapti- 
vité deXochleven, entraîna Marie. Ses propres 
États lui étaient fermés par la haine ; l’Espa- 
gne, l’Italie et la France, par la mer. La gé- 
nérosité qu’elle supposait à Elisabeth et la 
nécessité l’attiraient. Elle loua un bateau 
de pêcheur, traversa le golfe de Solway et 
aborda, désolée mais confiante, à Working- 
ton, dans le Cumberland, à trente milles de 
Carlisle. Elle dépêcha un courrier à Élisabeth, 
dont elle implorait l’hospitalité. Elle sollicitait 
la permission de la voir et de l’embrasser en 
sœur qui invoque la providence d’une sœur. 

A ÉLISABETH. 

a De Workington, 17 mai 156S. 

•( Je VOUS suplie le plus tost que pourrés 
« m’envoyer quérir, car je suis en piteux estât, 
non pour royne, mais pour gentillfame. Je 
<1 n’ay ehose du monde que ma personne , 
Il comme je me suis sauvée, faysant soixante 
<t miles à travers champs le premier jour, et 
<i n’ayant despuis jamays osé aller que la 
i( nuict... » 

Entraînée par surprise à Carlisle, Marie con- 
tinua son appel. 
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A LA HEINE ÉLISABETH. 

« De Carliste, 28 mai 1568, 

ti Faylcs nioy conoislre en effect la sin- 

‘1 sérité (le votre naturelle affection vers vostre 
«1 lionne sœur et cousine et jurée amie. Sou- 
« vends vous que je vous envoyés mon cœur 
« en bague, et je vous ay aporté le vray et 
•( corps ensemble, pour plus seurement nouer 
« ce nœud... » 

Élisabeth avait à prendre l'une de ces deux 
décisions royales : ou relever Marie Stuart 
jusque sur le trône d’Écosse par de puissants 
secours ; ou la laisser libre, soit de se fixer en 
Angleterre, soit d’en sortir comme elle y était 
entrée, selon son bon plaisir. 

Elle eut, dit-on, le premier de ces mouve- 
ments de générosité, réprimé aussitôt par les 
conseils de Cecil. La vérité est que Cecil ne fut 
SI persuasif que parce qu'il parlait à la jalousie 
mortelle d’Élisabeth. Il démontra facilement à 
cette princesse que Marie, libre, était un em- 
barras immense. En Espagne, elle serait un 
instrument de Philippe II ; en France, des 
Guise ; en Italie, du pape ; en Angleterre, elle 
serait le drapeau, le point de ralliement des 
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mccontents et des catholiques. Il n'y avait 
qu’une sûreté contre elle : la prison. Élisabeth 
eut l’air de résister à Cecil, mais elle était con- 
vaincue d’avance. L’habile ministre arrivait à 
une conclusion atroce par un froid argument 
politique. Chez la reine, cette conclusion était 
la même. Seulement, elle lui fut inspirée moins 
par ses craintes de reine que par son envie de 
femme. Elle ne voulait pas qu’on la vit, même 
un jour, à côté de la belle Marie, dans le palais 
de Greenwich. Cecil eût gagné alors, s’il ne 
l’eût possédée déjà, la faveur d’Élisabeth, en 
abritant la passion honteuse et cruelle de sa 
maîtresse sous la raison d’État. 

Élisabeth, une fois résolue à retenir Marie 
captive , réussit à trouver un prétexte à ses 
sinistres desseins. 

Elle dépêcha Midlemore à Murray, ainsi 
qu’aux seigneurs écossais de son parti, pour 
leur enjoindre de rendre compte de leur con- 
duite envers leur reine. Elle écrivit en même 
temps à Marie : elle lui fit dire par lord Scrope 
et par sir Francis Knollys , qu’elle ne pouvait 
décemment consentir à la recevoir que lors- 
qu’elle se serait justifiée aux yeux du monde 
des accusations portées contre elle par les sei- 
gneurs écossais ralliés au jeune roi Jacques VI. 
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Marie fut transportée d’indignation ; mais 
établie déjà dans le château de Carlisie , elle 
s’était ainsi constituée, sans le savoir, prison- 
nière de l’Angleterre. Elle appréhenda de s’a- 
vouer coupable en refusant d’accepter indi- 
rectement le tribunal amiable d’Élisabeth. Elle 
choisit donc des représentants chargés de ré- 
pondre en son nom aux inculpations infaman- 
tes de Murray, de Morton et de leur faction. 
C’était reconnaitre implicitement la suprématie 
d’Élisabeth, qui se hâta de profiter de ses avan- 
tages en nommant des commissaires pour cet 
étrange et perfide arbitrage. 

Marie faisait ses réserves : 

A ÉLISABETH. , 



« De Carliste, 13 juin 1568. 

'< Hélas ! madame, où ouistes vous un 

<t prince blasmé pour escouter en personne 
« les plaintes de ceulx qui se deullent d’estre 
U faussement accusez ? Ostez , Madame , hors 
•I de vostre esprit que je suis venue icy pour 
« la sauveté de ma vie (le monde ni toute 
« Escosse ne m’ont pas reniée), mais recou- 
" vrer mon honneur et avoir rapport à chas- 
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« lier mes rebelles, non pour leur respondre 
<i à eulx comme leur pareille... 

« Je ne puis ni ne veulx respondre à 

•1 leurs faulses accusations, mais ouy bien par 
« amitié et bon plaisir me veulx-je justifier 
« vers vous de bonne voglia, non en forme de 
« procès avec mes subjectz... Madame, eulx 
IC et moi ne sommes en rien compaignons, et 
IC quand je devrois estre tenue icy , encores 
IC aimeroy-je miculx mourir que me faire 
IC telle. IC Marie, R. » 

Les négociations commencèrent de Murray 
à Élisabeth. Juge entre les seigneurs écossais 
et leur reine, elle s’étudiait à tous les dehors 
de l’impartialité, mais au fond elle écoutait , 
excitait et récompensait les premiers. Peu à 
peu Marie, traitée d’abord avec beaucoup de 
déférence, cessa d’étre une reine. Elle ne fut 
plus qu’une prisonnière. 

Don Gusman de Silva , ambassadeur d’Es- 
pagne en Angleterre , écrivait vers cette épo- 
que à Philippe II : 

« La pièce que la reine habite est obscure ; 
•I elle n’a qu’une seule croisée garnie de bar- 
•c reaux de fer. Elle est précédée de trois 
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te autres pièces gardées et occupées par des 
« arquebusiers. Dans la dernière , celle qui 
t> fait antichambre au salon de la reine, se 
ti lient lord Scrope , gouverneur des districts 
ti de la frontière de Carlisle; la reine n’a au- 
ti près d’elle que trois de ses femmes. Ses ser- 
ti viteurs et domestiques dorment hors du 
ti ebâteau. On n’ouvre les portes que le matin 
ti à dix heures. La reine peut sortir jusqu’à 
tt l’église de la ville, mais toujours accom- 
ii pagnée de cent arquebusiers. Elle a demandé 
tt à lord Scrope un prêtre pour dire la messe. 
ti Celui-ci a répondu qu’il n’y en avait pas en 
tt Angleterre. » 

Épouvantée des intentions d’Elisabeth, Marie 
Stuart implora la France. Elle oublia sa sourde 
h&ine contre Catherine de Médicis et lui écri- 
vit; elle écrivit au roi Charles IV et au duc 
d’Anjou pour leur demander de la secourir. 

Elle écrivit au cardinal de Lorraine dans le 
même but. 

« De Carlisle, 21 juin 1568. 

tt Je n’ay de quoy achetter du pain , ny 
tt chemise, ny robe. 

tt La royne d’icy m’a envoyé ung peu de 
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» linge et me fournît un plat. Le reste je Tay 
<1 empruntay, mais je n’en trouve plus. Vous 
'< aurez part en cette honte. Sandi Clerke, qui 
« a resté en Franec de la part de ce faulx 
« bastard (Murray) , s’est vanté que vous ne 
« me fourniriez pas d’argent et ne vous mes- 
« leriez de mes affaires. Dieu ni’esprnuve bien. 
" Pour le moins assurez-vous que je mourray 
« catholique. Dieu m’ostera de ces mi.sères 
» bien tost. Car j’ai souffert injures, calom- 
« nies, prison, faim, froid, chaud, fuite sans 
« scavoir où, quatre XX et douze milles à tra- 
« vers champs sans m’arrcslcr ou descendre, 
et puis couscher sur la dure, et boire du laict 
« aigre, et manger de la farine d’aveine sans 
» pain , et suis venue trois nuits comme les 
« chahuans, .sans femme, en ce pays, où, pour 
« récompense , je ne suis gm’res mieul.x que 
“ prisonnière. Et ee pendant on abasl toutes 
'■ les maisons de mes serviteurs cl je ne puis 
•' les ayder, et pend-on les maistres, et je ne 
'* puis les récompenser ; et toutes foys tous 
" demeurent constantz vers moy, abhorrent 
" ces cruels traistres, qui n’ont trois mil hom- 
" nies à leur commandement , et si j’avais 
“ secours, cncorcs la moytié les laisseroit pour 
" seur. Je prie Dieu qu’il me mette remède , 
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Il ce sera quand il luy plaira , et qu’il vous 
Il donne santé et longue vie. 

Il Votre humble et obéissante niepee, 

Il Marie, R. » 

Inquiète des retards apportés à ses affaires, 
effrayée de la résolution qu’elle supposait à 
ses ennemis de la conduire loin des frontières 
d’Écosse dans l’intérieur de l’Anglelerre, Marie, 
malgré sa colère intérieure , se plaignit dou- 
cement à Élisabeth et sollicita une entrevue. 

A LA REINE ÉLISABETH. 

« De Carliste, 5 juillet 1568. 

Il Ma bonne sœur Je 

Il penscroys vous satisfaire en tout , vous 
Il voyant. Hélas ! ne faites comme le serpent 
Il qui se bouche l’ouye : car je ne suis un en- 
II chanteur, mais vostre sœur et cousine... Je 
Il ne suis de la nature du basilique, ny moins 
•I du caméléon, pour vous convertir à ma sem- 
« blance quand bien je seroye si dangereuse 
Il et mauvaise que l’on dit, et vous estes assez 
Il armée de constance et de justice, laquelle je 
Il requiers à Dieu, et qu’il vous donne grâce 
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•I d’en bien user avecques longue cl heureuse 

vie. 

•I Vostre bonne sœur et cousin'e, 

* « M., R. I» 

Les appréhensions de Marie Stuart ne pou- 
vaient manquer de se réaliser. Élisabeth tenait 
à l’éloigner des Marches écossaises. 

Le 28 juillet 1568, l’auguste eaptive, mal- 
gré ses énergiques protestations, fut eonduitc 
dans le comté d'York, au château de Bolton, 
qui appartenait à lord Scrope, beau-frère du 
duc de Norfolk. 

Lâ , Marie reeommença avec Élisabeth les 
épanchements diplomatiques d’une amitié 
menteuse. Elle essaya de la désarmer en la 
flattant. Elle y perdit sa peine. 

Les vrais sentiments de Marie éclataient 
parfois dans l’intervalle de ces communications 
fardées. Il se présenta vers cette époque une 
oecasion propice. Ayant reçu en secret des en- 
couragements de la reine Élisabeth d’Espagne, 
fille de Henri II, femme de Philippe II et sœur 
de Charles IX, elle versa dans sa réponse toute 
son âme, son âme au vif et au vrai. 
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« De Bolton, 24 septembre 1568. 

U Madame ma bonne sœur, je ne vous sau- 

I roys dcscrire le plaisir que m’a donné, en 
.. lems si mal fortuné pour moy, vos amya- 
u blés et confortables lettres , qui semblent 
ti envoyées de Dieu pour ma consolation, entre 

II tant de troubles et d’adversités dont je suis 
•i environnée... Je vous diray une chose en 
«I passant, que si les roys, vostre seigneur et 
Il frère, estoyent en repos , mon désastre ser- 
II viroit à la ebrestiantay. Car ma venue en ce 
Il pays m’a fayt faire acquientancepar laquelle 
Il j’ay tant apris de l’estât issi, que, si j’avois 
Il tant soit peu d’espérance de secours d’ail- 
II leurs , je métroys la religion subs , ou je 
« mourois en la poyne. Tout ce quartier... 
Il est entièrement dédié à la foy catholique, et 
Il pour ce respect , et du droit que j’ay issi à 
Il moy, peu de chose aprandroit cette royne à 
Il s’entremestre d'aider aux sujets contre les 
Il princes. Elle en est en si grande jalousie , 
Il que cela, et non autre chose, me fera remes- 
II tre eu mon pays. Mais elle vouldroit par 
Il tous moyens me faire porter blasmc de ce 
« dequoi j’ay estay injustement accusée, comme 
“ vous verrés en brief par un discours de tou- 
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Il les les menées qui ont eslay faylcs contre 
H moy depuis que je suis née, par ces traistres 
<1 à Dieu et à moy. Il n’est encore achevé. Ce- 
M pendant je vous diray que l’on m’ofre heau- 
« coup de belles choses pour changer de re- 
ligion ; ce que je ne feray jamais. Mays si je 
« suis pressée d’accorder quelques points que 
•' j’ay mandé h vostre ambassadeur, vous pou- 
« vés juger que ce sera comme prisonnière. 
« Or je vous assure, et vous suplie, assurés en 
« le roy, que je mouray en la religion catho- 
« lique romaine, quoy que l’on en dise. Je ne 
« puis l’exerser issi , car l’on ne le me veult 
« permettre; et seullemant pour en avoir 
Il parlé , l’on m’a menassée de me retenir et 
U me donner moings de crédit. 

U Au reste, vous m’avez entamé un propos 
Il en vous jouant que je veulx prandre on bon 
U essiant : c’est de mesdames vos filles. Ma- 
lt dame, j’ai un fils. J’espère que si le roy, et 
« le roy vostre frère, auquel je vous suplie os- 
II crire en ma faveur, veullent envoyer une 
Il ambassade à cette royne, en déclarant l’iion- 
II neur qu’ils me font m’estimer leur sœur et 
Il alliée, et qu’ils me veullent prendre en leur 
•1 protection; la requerrant, d’autant que leur 
Il amitié lui est chère, de me remettre en mon 
2 11. 
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<! royaume, et m’ayder à punir mes rebelles, 
« ou qu’ils s’esforceronl de le fayre, et qu’ils 
« s’assurent qu’elle ne vouldra estre de la par- 
<1 tie des subjects contre les princes, elle n’o- 
<1 seroit le refeuser, car elle est assez en 
>! doute elle mesme de quelque insurrection... 
<1 Elle n’est pas fort aymée de pas une des re- 
« ligions, et. Dieu merssi, je pance que j’ay 
« guagné une bonne partie des cucurs des gens 
•I de bien de ce pays depuis ma venue, jus- 
tt ques à hasarder ce qu’ils ont avecques moy, 
« et pour ma querelle... En cas que Dieu me 
•I soit misericordieulx, je proteste que si m’ac- 
«1 cordiés l’une de vos filles pour lui (pour 
«< Jacques), laquelle qu’il vous playra, il sera 
« trop heureulx. L’on m’offre quasi de le faire 
«t naturaliser, et que la royne l’adoptera pour 
•1 son fils. Mais je n’ai pas envie de le leur 
« bayller et quisler mon droit, qui seroit cause 
<c de le randre de leur religion méchante ; 
" mays plutost, si je le ray, je le voudrois en- 
<1 voyer et me soubmettre à tous dangers pour 
<! cstablir toute ceste isle à l’antique et bonne 
« foy. Je vous suplie, tenés cessi secret ; car 
« il me cousteroit la vie. 

<>.... J’auroys bien plus à vous écrire, 
•I mais je n’ose. Encore ays-je la fièvre de cesle- 
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<c ci. Je vous suplie, envoies moi quelque un 
<< en vostre particulier nom , en qui je me 
•< puisse fier , affin que je lui fasse entendre 
•t tous mes desaints. 

<c Vostre très humble seur à 
» vous obéir, 

« Marie. » 

Cette lettre éloquente, aveugle et résolue, 
peint admirablement la nièce des Guise. 

Tandis qu’Élisabctb descendait le courant 
du double esprit de la réforme dans les deux 
royaumes, Marie aspirait à le remonter. Issue 
d’un Stuart et d’une Lorraine, élevée par ses 
oncles ambitieux et fanatiques, Marie voulait 
s’allier à l’Espagne , unir son fils à la fille de 
Philippe II, châtier par les armes ses rebelles 
d’Ecosse, rétablir, au milieu des applaudisse- 
ments de la France et des bénédictions de 
Rome , le catholicisme dans toute l’ile de la 
Grande-Bretagne. Reine , voilà ses chimères, 
sa politique impossible; mais femme, com- 
ment ne pas la comprendre , comment n’étre 
pas touché, quand elle est de la religion de sa 
mère, quand elle est au désespoir et qu’elle se 
soulage en s’épenchant? 

Cependant les conférences entre les commis- 
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saires d'Élisabeth , ceux de Marie et les sei- 
gneurs écossais s’envenimaient déplus en plus. 
Il ne s’agissait de rien moins que de la cou- 
ronne, et peut-être de la vie de la reine 
d’Écossc. Le duc de Norfolk, le comte de Sus- 
sex, sir Ralph Sadler , représentaient Élisa- 
beth ; Leslie, évêque de Ross, les lords Living- 
ston, Herrics, Boyd et l’abbé de Killwinning, 
représentaient Marie Stuart. Murray, Morton, 
Lindsey, l’évêque d’Orkney et l’abbé de Dun- 
fermlin , se portaient pour accusateurs. Ils 
étaient assistés de Maitland, de Robert Melvil 
et de Buchanan. 

Ces conférences furent tenues d’abord h 
York, dans le palais épiscopal, à quelques pas 
de la cathédrale , celle œuvre accomplie , ce 
Parthénon gothique dont le voisinage reli- 
gieux était impuissant contre de si furieuses 
passions. 

Pour plus de commodité et pour être heure 
par heure au courant de ses vengeances, Éli- 
sabeth substitua bientôt Londres à York. 

De nouvelles conférences eurent lieu quel- 
quefois à Westminster, le plus souvent à Hamp- 
Ion-Court. 

Hampton-Court , au bord de la Tamise , le 
château majestueux dont les innombrables fa- 
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çadcs bâties en pierres et en briques sont flan- 
quées de tours et de cloehetons d’un goût si 
exquis, le rendez-vous de tous les plaisirs et 
de toutes les fêtes, le Versailles des Tudor, 
devint une tragique maison de justiee, un tri- 
bunal ténébreux où se jouèrent, par la tyran- 
nie d’une reine, l’honneur et la liberté d’une 
autre reine. 

Là, Norfolk excepté, les commissaires d’Éli- 
sabeth, chargés d’entendre les deux parties , 
exploitèrent l’équivoque situation de Marie 
dans le sens de la haine et de la politique de 
leur maîtresse. 

Murray produisit les lettres et les sonnets de 
Marie à Bothwell , ces lugubres témoignages 
de la complicité de la reine d’Écosse dans le 
meurtre de Darnley. 

C’est ce qu’Élisabeth voulait. Elle eut ainsi 
une apparence de raison pour colorer ses ri- 
gueurs envers Marie Stuart, dont, en aucun 
cas, elle n’avait le droit de juger la conduite, 
cette conduite eût-elle été criminelle ! 

Ces lettres du reste étaient authentiques. 
Ce serait perdre son temps que de chercher 
ici à le prouver. Les représentants de Marie 
éludèrent toute discussion sur un point dont 
ils étaient eux-mêmes convaincus. Le duc de 
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Norfolk, épris de la belle reine, et qui mourut 
pour elle, croyait à l’authenticité de ces let- 
tres. A son retour des conférences d’York, 
s’étant présenté à Greenwich, Élisabeth lui 
dit : «I Ne voudriez-vous pas épouser ma sœur 
<( d’Écosse? — Non, madame, » répondit le 
duc sous l’impression encore vive des révéla- 
tions de Murray, <i je n’épouserai jamais une 
'I femme dont le mari ne peut dormir avec 
« sécurité sur son oreiller. » En supposant 
meme que ce mot cruel ne fût qu’une habileté 
avec Élisabeth, la persuasion du duc n’en est 
pas moins certaine. II l’avoua aussi à Banister, 
son plus intime confldent. Le roi Jacques était 
dans le même sentiment, et il s’efforça d’ar- 
river, par tous les moyens que lui donnait le 
pouvoir suprême, à l’anéantissement de ces 
preuves du crime de sa mère. II les fît pour- 
suivre, enlever dans toutes les bibliothèques 
publiques et privées, avec une persévérance, 
avec une passion que ne lui auraient pas inspi- 
rées de simples calomnies. 

Après cinq mois de débats, d’enquêtes, de 
récriminations entre Murray et les représen- 
tants de Marie , Élisabeth rompit les confé- 
rences. Elle notifia aux lords accusateurs et à 
la reine d’Écosse que la véracité de Murray 
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était h l’abri de tout soupçon , son intégrité 
intacte; et, d’un autre côté, qu’il n'avait prouvé 
victorieusement aucun des crimes dont l’opi- 
nion publique chargeait Marie Stuart. Elle se 
déterminait donc à laisser les afifaires d’Ecosse 
suivre leur cours naturel et à retirer son in- 
tervention. 

Plusieurs pensèrent qu’Elisabeth allait ren- 
dre la liberté à Marie. La reine d’Angleterre 
ne songeait au contraire qu’à violer, sous un 
vernis de modération, toutes les lois divines 
et humaines, le droit des gens, la nature, la 
commisération, l’hospitalité. 

Par sa déclaration perQde, elle demeurait 
dans le statu quo, Murray était justifié, et 
Marie déshonorée restait sa prisonnière au 
milieu des tortures sans nom d’une espérance 
incessamment attisée, incessamment déçue. 
C’était une condamnation indirecte dans la- 
quelle Élisabeth, avec une cruauté froide et 
une monstrueuse hypocrisie, invitait à soup- 
çonner une clémence; mais où il n’y avait 
qu’une vengeance lente savourée d’avance et 
une atroce politique. 

Murray, soutenu par Élisabeth, avoué par 
elle comme régent du jeune roi et du royaume, 
désirait reparaître en Écosse. Il ne le pouvait 
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qu’avec ragrémenl du duc de Norfolk, qui 
commandait alors dans toute la partie septen- 
trionale de l’Angleterre, et à qui il eût été 
facile de couper le retour à Murray. Le duc, 
irrité contre Murray, le dénonciateur de Marie 
Stuart, avait même déjà écrit au comte de 
Westmoroland , son beau-frère , de dresser 
une embuscade au régent et de le traiter en 
ennemi. Par ses protestations perfides, Murray 
s’insinua dans la confiance de Norfolk, qui lui 
révéla imprudemment tous scs secrets. Le duc 
tenta par là de gagner le régent et de le ra- 
mener à Marie. Murray feignit de s’unir avec 
Norfolk, d’approuver scs plans et son amour 
pour la reine d’Ecosse. Ayant ainsi conquis 
l’amitié du duc, Murray passa la frontière. Il 
trouva sur sa route un détachement nombreux 
de cavalerie, dont le capitaine était le comte 
de Westmoreland : muet avertissement de 
Norfolk! Murray comprit le sens de ce dé- 
ploiement de troupes et la merci qu’il devait 
au duc; mais il n’était pas reconnaissant, et 
la politique le dévouait à Élisabeth. 

Il arriva tout-puissant à Edimbourg. Ses 
coffres avaient été remplis par la reine d’An- 
gleterre. En l'acceptant pour son allié et pour 
le chef du gouvernement écossais, elle lui avait 
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communiqué une grande force morale, accrue 
encore par la popularité dont le protestan- 
tisme avait investi cet homme d’Élat. Appuyé 
sur tant d’intérêts, supérieur à toutes les si- 
tuations par la souplesse et par la vigueur de 
son génie, brave h la guerre, craint des fac- 
tions, maitre de tous les ressorts cachés du 
pouvoir, ami de la réforme religieuse, aidé du 
clergé presbytérien et de Knox, adoré de la 
multitude, Murray acheva de réduire les 
restes du parti de la reine, impuissants depuis 
la bataille de Langside. Du nord au midi, de 
l’est à l’ouest, il traversa les comtés, répri- 
mant l’anarchie, domptant la révolte, réalisant 
l’ordre de la rue et la sécurité du foyer par 
toute l’Écosse. 

Cette œuvre de pacification ne dura pas 
deux années, mais elle fut immense. 

Rien n’avait résisté, rien ne résistait à Éli- 
sabeth et à Murray, c’est-à-dire au protestan- 
tisme. Car, dans les siècles de renouvellement, 
et le XVI® siècle en était un, au-dessus de cha- 
que personnage il y a une idée, et, parmi les 
plis de chaque bannière déployée au vent, il 
flotte un principe qui la consacre. Cette idée 
ne fait pas seulement des politiques, elle fait 
des héros, des martyrs ; ce principe anime des 
2 12 
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milliers de cœurs avant qu’ils s’arrêtent vio- 
lemment au fort de la lutte, où ils s'épuiseront 
de sang, jamais de courage. Sous chaque nom 
de roi, de reine, de régent, de ministre, il y a 
donc une cause que tous servent avec un mé- 
lange d’égoïsme et de désintéressement, tantôt 
par la vertu, tantôt par le crime, et à laquelle 
ils immolent sans remords des hécatombes 
humaines. 

Telle était Élisabeth, que ces événements 
affermissaient de plus en plus, et qui n’était 
si Adèle au protestantisme que parce que ce 
dogme nouveau était le plus inébranlable ap- 
pui de son pouvoir souverain. 

Tel était aussi Murray, qui ne comptait plus 
d’ennemi sérieux autour de lui , et à qui la 
captivité de la reine d’Ècosse, rivée désormais 
pour toujours, présageait une autorité sans 
rivale. Jusqu’où cette autorité s’élèverait-elle ? 
Où Murray, maître du jeune roi , son neveu , 
et de rÉcosse, aspirait-il ? II était sur l’avant- 
dernier degré du trône : franchirait-il ce de- 
gré? 11 roulait puissamment cette question 
dans son esprit. La Providence l’agitait aussi 
dans ses conseils et la trancha contre lui. 

II achevait l’une de ces tournées, moitié po- 
litiques , moitié militaires , qui lui avaient si 
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bien réussi à travers ce pays de bruyères et de 
forêts, de lacs et de montagnes, parmi ce peu- 
ple un peu sauvage et grossier, mais religieux, 
libéral et fier (21 janv. 1570). Il revenait de 
Stirling, accompagné de sa garde et des prin- 
cipaux seigneurs de l’Écosse, de rudes soldats 
qui se faisaient de plus en plus courtisans, non 
de la royauté, mais de la régence. Murray les 
voyait avec un plaisir inexprimable se grou- 
per, plus nombreux et plus souples, autour de 
lui. Us semblaient pressentir pour le régent 
les destinées qu’il rêvait lui-même. Murray 
marchait au pas, monté sur son cheval de 
guerre, le front serein, le eœur content et dé- 
gagé des inquiétudes qui l’avaient si souvent 
troublé. 11 arriva le 22 janvier au faubourg de 
Linlilhgow, où il trouva les magistrats qui le. 
reçurent en roi et qui le conduisirent au châ- 
teau préparé pour lui et pour sa suite. Il an- 
nonça qu’il y passerait la nuit et que le lende- 
main il se rendrait à Edimbourg. 

Le même soir, à la même heure, un homme 
vêtu de deuil , seul , les sourcils hérissés par 
une résolution suprême, suivait en silence un 
chemin plus obscur que celui du régent, et 
arrivait à un faubourg opposé par les sentiers 
les plus secrets des bois et des rochers. II était 
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parti à la dérobée du château d’Hamilton sur 
un vigoureux cheval de course, et armé d’une 
carabine de chasse. Cet homme mystérieux 
était Hamilton de BolhwelMIaugh , l’un des 
six Hamilton condamnés à mort après la ba- 
taille de Langside, comme coupables de ré- 
bellion envers Jacques VI, et graciés par Mur- 
ray sur les pressantes recommandations de 
Knox. Ils eurent la vie sauve, mais ils subi- 
rent d’atroces persécutions. 

Bothwell-Haugh , le plus redoutable des 
Hamilton , fut celui de tous qui souffrit l’ou- 
trage le plus sanglant. 11 avait épousé une 
jeune fille écossaise qu’il aimait avec passion, 
et qui lui avait apporté en dot la terre de 
Woodhouslee. £11& était belle et tendre. Son 
éducation et ses talents étaient dignes de sa 
naissance. Elle adoucissait par son amour, par 
ses caresses, les farouches ressentiments et les 
haines politiques de son mari. Heureux sous 
son toit, il était moins dangereux à l'État, et 
il oubliait quelquefois que la reine Marie était 
captive en Angleterre, tandis que le bâtard 
de Jacques V régnait , sous le nom de régent, 
à Holyrood. Une circonstance terrible l’en fit 
souvenir. 

Murray donna la terre de Woodhouslee à 
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i'un de ses amis, sir James fiallenden, qui la 
convoitait depuis longtemps. Le favori profita 
d’une absence de Bothwell-Haugh pour s’em- 
parer du château qu’il avait reçu de la muni- 
ficence de Murray. Il se rendit bien accom- 
pagné â Woodhousiee, en prit possession 
malgré les cris, l’indignation et la résistance 
des serviteurs de Botiiwell-Haugh. 11 les dés- 
arma et les fit jeter brutalement hors de cette 
demeure , qu’il déclara lui appartenir, en dé- 
ployant le parchemin du conseil privé , scellé 
du sceau royal et signé par Murray. Ballenden 
poussa l’indignité plus loin. Il chassa ignomi- 
nieusement la femme de Bothwell-Haugh du 
château , qu’elle avait reçu de ses pères et 
qu’elle ne pourrait pas transmettre aux enfants 
qu’elle espérait. Cette exécution fut barbare. 
H ne fut pas permis à la noble épouse d’un 
Hamiltun de se vêtir contre le froid, qui était 
très-vif ; et les tours féodales de ses aïeux la 
virent errer, presque nue, hors de l’abri ma- 
ternel dont elles avaient couvert son enfance 
et sa jeunesse. La pauvre victime devint folle 
d'humiliation et mourut désespérée. Bothwell- 
Haugh ne devait plus retrouver qu’une tombe. 
H voulut la voir et y faire un pèlerinage. Il y 
songea longtemps à celle qu’il avait tant aimée 
2 12 . 
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et si douloureusement perdue ! Cet homme 
de bronze s’amollit peu à peu dans sa médita- 
tion cruelle , et il pleura tout son passé., tout 
son avenir ensevelis n jamais. Ce moment fut 
court, et Bothwell-Haugh, séchant scs larmes, 
se releva. Il se jura de venger sa femme, et, 
avec elle , sa reine captive , non pas sur un 
favori , sur un personnage secondaire et vil, 
mais sur le tyran de Marie Stuart et de l’E- 
cosse, sur l’ennemi public et privé, sur Mur- 
ray, le dictateur insolent de la patrie, le per- 
sécuteur acharné des Hamilton. Cette décision 
arrêtée , Bolhwell-Haugh tira de son sein une 
écharpe de soie qui avait appartenu à sa 
femme, et, la déployant, il y enferma une 
poignée de terre funéraire. Il enroula l’écharpe 
sous son pourpoint , la terre sur son cœur, et 
il fit vœu de la porter comme une ceinture de 
vengeance jusqu’à ce qu’il eût immolé Murray. 
Il s’en retourna résolu et calme au château 
d’Hamilton , où résidait alors l’archevêque de 
Saint-André. II parait certain que Bothwell- 
Haugh s’ouvrit à ce prélat et à ses cousins, et 
qu’ils approuvèrent sa détermination. Both- 
well-Haugh n’avait pas besoin d’encourage- 
ment. C’était un gentilhomme chasseur et 
soldat. Son tempérament était fougueux et 
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sombre, sa volonté opiniâtre, indomptable. II 
n’avait aimé qu’un jour, il avait haï toute sa 
vie. Il ne connaissait ni la fatigue ni la mala- 
die. Sa taille moyenne était martiale. Il avait 
les cheveux roux , de larges épaules , des bras 
nerveux , de longues jambes , qui semblaient 
ajustées et arquées pour le cheval. Son visage 
était sévère, sa physionomie triste et taci- 
turne, son crâne étroit et sa poitrine inacces- 
sible à la crainte. Au fond , il n’avait qu’une 
distinction , qu’une supériorité rare. Il était 
capable d’exécuter avec prudence le plan le 
plus hardi, le plus audacieux. C’était un esprit 
altier, violent, une main prompte et sûre. 

Bothwell-Haugh était né conspirateur. 

Du château d’Hamillon où il s’était retiré, 
il épiait l’occasion de surprendre Murray. 
Cette occasion ne tarda pas à se présenter. In- 
struit que le régent se rendait de Stirling à 
Édimbourg et devait coucher le 22 janvier â 
Linlitbgow, Bothwell-Hangb partit d’Hamil- 
ton sans un compagnon , ni un page , ni un 
domestique. Il arriva furtivement, au crépus- 
cule et par des rues détournées, à la petite 
porte d’un jardin solitaire. II sauta de l’étrier, 
prit une clef dans sa poche, et, ouvrant avec 
précaution, il entra, tirant doucement son 
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cheval par la bride. Après avoir refeniié la 
porte , il le conduisit à l’ëcurie , lui fit une 
litière fraîche , remplit le râtelier et caressa 
le noble animal avant de le quitter. Ces soins 
accomplis, il monta le grand escalier. Il alla 
se jeter tout habillé et botté sur un lit et dans 
une chambre qu'il connaissait. Il s’endormit 
profondément comme les natures énergiques 
dont la résolution est fixée et qui se prépa- 
rent à l’action par le repos , que cette action 
soit une bataille, un duel, ou même quelque- 
fois un meurtre. Botbwell-Haugh se réveilla 
un peu avant l’aurore. 11 se leva lentement, 
tout absorbé dans ses réflexions. 11 était dans 
une maison inhabitée, qui appartenait à l’ar- 
chevéque de Saint -André. La chambre que 
Botbwell-Haugh avait choisie donnait sur un 
balcon qui communiquait des deux côtés à 
une galerie de bois de chêne sculpté aux ar- 
moiries des Hamilton. Bothwell-Haugb occupa 
le temps qui lui restait avec un sang-froid et 
une prévoyance incroyables. Il couvrit de ma- 
telas le parquet pour amortir le bruit de ses 
pas, et il suspendit à la tapisserie un drap noir 
pour que son ombre sur le mur ne trahit point 
sa présence au dehors. Il descendit barricader 
solidement la porte de la rue , visita l’écurie , 
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sella , brida son cheval et lui fît boire deux 
bouteilles du vin vieux de l’archevêque. 11 
remonta, mangea lui-même un peu de soupe 
au vin, chargea sa carabine et se mit près du 
balcon en embuscade sur la rue où devait pas- 
ser le régent ; tranquille comme autrefois dans 
la grande forêt de Cadyow, où il attendait 
avec ses amis les taureaux sauvages blancs de 
lait, à la tête, aux cornes et aux sabots noirs, 
dont la fureur était si terrible aux chasseurs 
qui osaient l’affronter. 

Cependant Murray, de son côté, était de- 
bout dès l’aube. 11 expédia, selon sa coutume, 
même en voyage , les affaires pressantes , et , 
tout en travaillant, il reçut plusieurs avis d’un 
complot ourdi contre sa vie. Knox, entre au- 
tres, lui désignait le nom des conspirateurs , 
la rue et jusqu’à la maison où ils seraient 
cachés. Murray continua de travailler avec ses 
conseillers, malgré leur inattention, qu’il leur 
reprocha en se jouant. 11 n’y eut que lui qui 
ne fut point distrait par son propre danger. 
Les affaires finies, tous tentèrent de changer 
le programme de la marche du régent. Morton 
et Lindscy , ces deux lords braves entre les 
plus braves, l’engageaient à prendre un dé- 
tour hors des murs de la ville j lord Glencairii 
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l’en supplia presque à genoux. Murray résista 
obstinément. « Non, s’écria-t-il , ee qui doit 
arriver arrivera ; mais il ne sera pas dit que 
le régent de l’Écossc ait eu peur. » Il avait 
d’ailleurs échappé à tant de dangers, il croyait 
tant à son étoile , et le courage lui était si 
naturel , qu’il éprouvait une sorte de joie à 
défier généreusement le péril en présence de 
ses nobles, sur lesquels son ascendant croî- 
trait avec son intrépidité. Il négligea de revê- 
tir sa souple et impénétrable cotte de mailles, 
un présent de son père, l’œuvre la plus achevée 
de Henri Wind, le grand armurier de Perth, 
le bon compagnon de ballades , toujours prêt 
à manier le luth, la claymorc et le marteau , 
poëte, musicien, guerrier et forgeron tour à 
tour. Murray ne voulut que sa toque de ve- 
lours ornée de perles royales et d’une plume 
de héron, son haut-de-chausse de peau de 
daim, et son pourpoint de buffle galonné d’or. 
K Nul n’osera, » répondit-il à lord Glencairn, 
qui insistait pour qu’il évitât la rue fatale ; et, 
montant à cheval, suivi de son cortège de 
nobles et de ses gardes, il s’avança lentement 
au milieu des acclamations de la multitude 
accourue sur son passage. Murray, souriant, 
saluait de la main avec grâce, secrètement in- 
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quiel de cette foule qui croissait toujours et 
qui arrêtait sa marche. Parvenu à peu de dis- 
tance de la maison suspecte , il y dirigea ses 
regards, et son œil d'aigle put apercevoir le 
canon de la carabine que Bothwell - Haugh 
ajustait contre lui du balcon. L’arme fit feu , 
et Murray tomba blesse mortellement. La balle 
lui traversa le corps et tua le cheval du lord 
Glencairn qui marchait à sa droite. Bothwell- 
Haugh , se penchant légèrement , considéra 
quelques secondes le pâle visage du régent 
que ses amis et ses serviteurs venaient de re- 
lever, et, sûr de n’avoir pas manqué sa proie, 
il se précipita par un escalier dérobé vers l’é- 
curie où son cheval était sellé et bridé. Both- 
wcll-Haugh l’enjamba et franchit la porte du 
jardin. Après le premier éclair de surprise, 
les gardes du régent se jetèrent sur la porte 
de la rue ; mais cette porte étant barricadée, 
ils perdirent quelques instants à l’enfoncer. 
Bientôt la fureur les emporta sur les traces du 
meurtrier, qui s’enfuyait comme un tourbil- 
lon humain. Se sentant poursuivi de si près , 
il accélérait sa course au bruit du galop de ses 
ennemis. 11 savait qu’un large fossé coupait la 
route de traverse qu’il avait choisie , et que 
son salut dépendait d’un seul saut de son che- 



Digitized by Google 




lU 



LIVRE VIII. 



val. Il conserva cette présence d’esprit qui 
l’avait illuminé pendant toute l’exécution de 
son attentat. Son cheval, fumant et écumant, 
semblait se ralentir. Botbwcll - Haugh avait 
brisé son fouet à le frapper, émoussé ses épe- 
rons à raiguillonner. Il entendait derrière lui 
le vol rapide et retentissant des cavaliers qui 
brûlaient de l’atteindre. Que faire? Comment 
ranimer l’ardeur de son cheval au bord du 
fossé que Bothwell-Haugh apercevait déjà? 
Il tira sa dague, et, piquant de la pointe la 
croupe du généreux animal, il lui fit franchir 
d’un bond l’immense fossé. Bothwell-Haugh 
remit sa dague dans le fourreau, et, retenant 
fortement la bride, se retourna pour défier 
les gardes du régent. L’écharpe de sa femme 
s’était détachée dans la secousse de ce saut 
désespéré. 11 saisit la poignée de terre sainte 
et funèbre que l’écharpe contenait et la lança 
vers ses ennemis en signe de mépris et de ma- 
lédiction , puis , reprenant sa course , il s’en- 
fonça et disparut dans un fourré. 

Les gardes revinrent consternés à Linlith- 
gow. Le régent s’y agitait dans l’agonie. « Moi 
seul, disait-il à ses amis qui l’entouraient, moi 
seul je pouvais ramener l’ordre dans l’Église 
(>t dans le royaume. Dieu ne l’a pas voulu. 
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L’anarchie que j’avais vaincue va renaître de 
mes cendres. >< Il mourut dans la soirée avec 
le regret d’un homme d’État qui n’a pas achevé 
ses plans, mais aussi avec riiitrëpidilé d’un 
soldat et d’un héros. Son corps fut porté en 
grande pompe à Edimbourg, à travers le deuil 
des populations presbytériennes, et déposé 
dans le temple de Saint-Gilles. Après trois siè- 
cles, j’ai cherché et touché la place de ce glo- 
rieux sépulcre ; je me suis incliné avec un res- 
pect mêlé de plus d’admiration que de blâme 
devant cette grande mémoire encore vivante 
et populaire dans sa patrie. 

Ainsi tomba le plus puissant homme d’État 
de l’Écosse, envié des grands, mais pleuré du 
peuple et de l'Église presbytérienne dont il 
était l’appui, le guide, le modérateur. 

Murray doit être jugé en homme politique 
et en homme religieux. 11 était l’un et l’autre. 

C’était un de ces initiateurs égo'istes qui , 
précédant une idée nouvelle avec une convic- 
tion générale et une arrière-pensée person- 
nelle, marchent dans l’amour intéressé de cette - 
pensée et dans l’espérance qu’elle les portera 
sur sa vague la plus sublime aussi haut qu’elle- 
mérae, à la cime de la fortune et du pouvoir. 

Beau et brave comme Jacques V, son père, 

MAKIE STDART. 2 ^ 13 
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il se montra beaucoup moins loyal et infini- 
ment plus habile que lui. Il fut ingrat envers 
Marie Stuart, sa sœur, qui l’avait comblé 
d’honneurs et qu’il aspirait à gouverner, à 
remplacer peut-être sur le trône. 11 fut impie 
envers son pays en introduisant l’influence de 
l’Angleterre dans les destinées de l’Écosse , et 
en violant, pour une ambition encore plus que 
pour une foi, lesentiment public le plus sacré : 
le sentiment national. 

Sa gloire , c’est d’avoir combattu l’anarchie 
à outrance et d’avoir concouru , par calcul 
sans doute, mais aussi par vertu, à rétablis- 
sement du protestantisme. 

Murray avait l’énergique instinct de sa 
force, la conscience intime de sa double mis- 
sion politique et religieuse. Sur l’oreiller de 
son agonie , il déplora son trépas comme une 
calamité publique. 11 pensa que l’Ecosse et que 
la réforme, privées de leur chef, allaient des- 
cendre avec lui dans le même tombeau. Il se 
trompait. Sa chute sanglante ne fut point un 
mal irréparable. Bien qu’il eût un caractère 
ferme , un cœur intrépide , un génie vaste , 
lumineux, conséquent, capable des plus pro- 
fondes combinaisons et des plus longues suites, 
la liberté et le protestantisme qui avaient tant 
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gagné à sa vie perdirent peu à sa mort. Les 
idées n’ont besoin de personne. Elles croissent 
dans le monde i)arce qu’elles viennent de Dieu 
et qu’elles ont leur racine dans l’opinion, d’où 
leur monte la sève qui les nourrit et qui les 
anime. Elles se servent d’un homme après un 
homme, d’une génération après une généra- 
tion , et nul ne leur est indispensable parce 
qu’elles sont nécessaires à tous. 

Bothwell-Haugh gagna le château d’Hnmil- 
ton , où sa carabine est encore conservée au- 
jourd’hui. II se cacha de donjon en donjon , 
de chaumière en chaumière, reçu partout des 
Hamilton ses cousins et des partisans de la 
reine comme un libérateur. Humilié cepen- 
dant des précautions que les circonstances lui 
imposaient, fatigué de craindre, lui qui n’é- 
tait pas fait pour craindre, mais pour oser, il 
passa sur le continent. 11 vint en France, où il 
fut accueilli des Guise avec une distinction 
marquée. Sous les expressions un peu exagé- 
rées de leur reconnaissance pour le service 
rendu à leur cousine , la reine d'Ecosse , les 
princes lorrains couvaient l’espérance d’un 
autre service à leur maison et au catholicisme. 
L’amiral de Coligny leur était de plus en plus 
odieux. Bothwell-Haugh ne pourrait-il pas les 
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en délivrer sur un mot de Marie Stuart? Ils 
prièrent M. de Glasgow, son ambassadeur en 
France, un archevêque, d’en parler à sa maî- 
tresse. 

Voici la réponse : 

» . . . . Quant à ce que vous m’escrivez de 
<( mon cousin, M. de Guise, je vouldray qu’une 
•( si meschante créature , que le personnage 
IC dont il est question (M. l’amiral), fust hors 
IC de ce monde , et seroy bien ayse que quel- 
le qu’un qui m’appartinst en fut l’instrument, 
•c et encore qu’il fust pendu de la main d’un 
IC bourreau , comme il a mérité ; vous sçavez 

•I comme j’ai cela à cucur Mais de me 

IC mesler de rien commander h cest endroict, 
IC ce n’est pas mon mestier. 

Il Ce que Bolhwelhach ( Bothwcll-Haugh ) a 
IC faict, a esté sans mon commandement ; de 
IC quoi je lui sçay aussi bon gré et meilleur, 
•c que si j’eusse esté du conseil » 

Éconduits de ce côté , les princes lorrains 
firent sonder Bothwell-Haugh par un homme 
de confiance, qui lui proposa en termes ambi- 
gus le meurtre de l’amiral de Coligny. Le fier 
Écossais ne démêla pas d’abord ce qu’on atten- 
dait de lui. Dès qu’il eut compris, le sang lui 
monta au visage, il congédia le messager des 
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Guise avec hauteur : « Dites à ceux qui vous 
« ont envoyé que Bothweli-Haugh sait venger 
« les injures de l’Écosse et les siennes, mais 
« qu’il ne se soucie pas de celles de vos maî- 
<1 très. J’ai tué pour moi , ajouta-t-il avec vé- 
«I hémence; mais je ne connais pas de prince, 
« pas même de roi pour qui je voulusse re- 
'I charger ma carabine ou tirer ma dague. Je 
•( suis un Hamilton, je ne suis pas un assas- 
« sin. » 

Le meurtre de Murray avait réjoui Marie 
Stuart; il désola Élisabeth. 

« Il n’est pas à croire, écrit M. de la Mothe- 
« Fénelon , combien la royne d’Angleterre a 
« vifement senfy la mort du dict de Mora 
« (Murray), pour laquelle s’estant enfermée 
« dans sa chambre , elle a escryé , avecques 
« larmes, qu’elle avoit perdu le meilleur amy 
« qu’elle eust au monde , pour l’ayder b se 
« maintenir et conserver en repos; et en a pris 
« un si grand ennuy, que le comte de Lester 
« ( Leicester ) a esté contrainct de lui dyre 
« qu’elle faisoit tort à sa grandeur de montrer 
» que sa scureté et celle de son Estât eust à 
« dépendre d’un homme seul. » 

L’Écosse retomba dans la guerre civile si 
laborieusement apaisée par Murray. Le comte 
2 13 
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de Lennox, grand-père de Jacques VI, fut 
nommé régent. Les partis , sans cesser de sc 
haïr, se modifièrent un peu. Maitland de Le- 
thington et Kirkaldy de Grange, qui avaient 
été des ennemis si terribles de Marie, se ralliè- 
rent à sa cause. Ils ranimèrent le parti de la 
reine, Lethington en apportant les ressources 
de son génie délié et fécond, de Grange en je- 
tant dans un bassin nouveau de la balance sa 
vaillante épée et les clefs de la citadelle d’Édim- 
bourg dont il était le gouverneur. 

Vers la même époque , il est vrai , afin de 
compenser cette défection funeste , les parti- 
sans du roi prirent la citadelle de Dumbarton. 
Cette citadelle est située sur un rocher qui do- 
mine le cours de la Clyde et le niveau de la 
plaine de plus de trois cents pieds. C’est du 
sommet de ce rocher que s’élève le fort, auquel 
on n’arrive que par un seul sentier toujours 
surveille avec des précautions infinies. Jusque- 
là le château de Dumbarton était réputé inac- 
cessible, et il passait pour le poste de guerre le 
meilleur après le château d’Édimbourg. 

C’était à Dumbarton que s’était réfugié Ha- 
railton, archevêque de Saint-André, à l’abri de 
tous les coups de main les plus audacieux. 
Quels démons oseraient le poursuivre dans ce 
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nid d’aigles et de soldats dévoués à la reine 
Marie? Il ourdissait là, dans une parfaite sécu- 
rité , des intrigues diplomatiques pour le re- 
tour de celle qu’il regardait comme la souve- 
raine légitime de l’Écosse. Les usurpateurs de 
l’autorité royale, les ministres du presbytéria- 
nisme, n’avaient pas de plus redoutable en- 
nemi que lui. 

La présence de l’archevêque de Saint-André 
à Dumbarton et l’impossibilité même de l’en- 
treprise , voilà le double attrait qui tenta le 
courage aventureux du capitaine Crawfo]|j de 
Jordan-Hill. Quoique jeune encore, il avait 
une grande expérience et il exécutait avec 
ardeur les stratagèmes qu’il combinait froide- 
ment. il avait fait la guerre sur le continent 
avec distinction. Après quelques années ora- 
geuses, durant lesquelles il porta dans le plai- 
sir les violences de son tempérament de feu, il 
devint peu à peu sobre, chaste, austère. Con- 
verti au presbytérianisme et revenu dans sa 
patrie , il quitta la cotte de maille. Il se pré- 
para, par l’élude et par l’abstinence, à la pré- 
dication du saint Evangile. John Knox, le chef 
de l’Église réformée , le vit à cette époque et 
le dissuada. Le grand théologien avait le secret 
des âmes. Il devinait les vocations les plus 
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cachées avec la même sagacité qu’il interpré- 
tait les Écritures ou qu’il dévoilait les replis 
tortueux de la politique des partis ou des cours 
étrangères. Il conseilla franchement à Jordan- 
Hill de renoncer à la parole et de reprendre 
le glaive. C’était , selon Knox , le moyen le 
plus efficace pour le capitaine de servir la 
cause de Dieu. Jordan-Hill ne contesta pas une 
décision qu’il tint pour inspirée d’en haut, 
tant elle était dans le sens de ses habitudes, de 
sa nature et de sa passion ! Homme de guerre, 
il ei|^ bientôt rassemblé autour de lui une 
troupe fidèle et intrépide. 

En reprenant l’épée , il n’avait pas oublié 
sa Bible. Les travaux du jour accomplis, Jor- 
dan-Hill, rentré sous sa tente, s’enveloppait 
dans son manteau et se couchait sur la dure. 
Il se permettait h peine trois heures de som- 
meil. L’esprit le réveillait bientôt, et, à la 
lueur d’une lampe militaire suspendue à l’un 
des piliers de sa tente , il feuilletait le livre 
sacré avec son poignard et mûrissait tour à 
tour ses plans de combat. Les montagnards de 
son clan l’avaient surpris bien souvent dans 
ces méditations étranges et son ascendant sur 
eux s’était encore accru du prestige de ces 
visions nocturnes. 
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Depuis quelque temps Jordaii-Hill ne lisait 
plus sa Bible. Il l’avait fermée et marquée, 
selon la tradition presbytérienne, à la page qui 
avait frappé d’un éclair prophétique son ima- 
gination. 11 s’était arrêté à ce moment' où le 
patriarche voit l’échcIle merveilleuse que mon- 
tent et que descendent les anges de Dieu. Jor- 
dan-Hill, dans la veille et dans le sommeil, ne 
voyait aussi qu’échelles immenses ; mais elles 
étaient appuyées à la citadelle de Dumbar- 
ton ; nul ne les redescendait, et ceux qui les 
montaient, c’étaient lui et^ses plus braves com- 
pagnons, les pistolets à la ceinture et la clay- 
more entre les dents. Cette préoccupation bi- 
blique de Jordan-Hill n’était qu’un strata- 
gème de guerre. Chez ce hardi soldat tout 
rêve s’exécutait vite et l’homme d’action ache- 
vait en lui le sectaire, li avait recueilli dans 
son camp un déserteur de Dumbarton , qui , 
comme maçon, avait été employé aux répara- 
tions intérieures et extérieures du château. Ce 
déserteur connaissait admirablement les lieux. 
Jordan-Hill le choisit pour guide. II écrivit 
quelques mots qu’il cacheta et les remit pour 
sa famille , avec sa Bible, à l’un des ministres 
de l’armée. C’était un testament, et cet acte, 
dans un homme aussi intrépide que Jordan- 
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Ilill , était la mesure des dangers qu’il allait 
courir. Il attendit une nuit bien sombre pour 
assembler sileneieusement une petite troupe 
d’élite. D’immenses échelles, dont chacune 
était composée de plusieurs échelles fortement 
jointes ensemble par les bouts, avaient été pré- 
parées d’avance à l’endroit le plus escarpé et 
le moins gardé du château. Une première 
échelle fut posée et cassa sous le poids des as- 
siégeants. Jordan-Hill en 6t dresser une se- 
conde, ordonna au déserteur de monter le 
premier et le suivit immédiatement : ses com- 
pagnons venaient après. L’échelle avait été 
appliquée à une grande hauteur, au bord d’une 
saillie du rocher sur laquelle Jordan-Hill et sa 
petite troupe se massèrent avec peine. Alors 
il y eut un travail de géant à essayer. II fallut 
tirer l’échelle et en fixer le pied où était la 
cime, sur cette saillie, étroite plate-forme na- 
turelle qui servait de refuge aux assiégeants. 
Ils réussirent. Ils attachèrent la hase de leur 
échelle vacillante aux branches d’un houx qui 
croissait dans les fentes du roc, et ils ajustè- 
rent le faite à une croisée de la citadelle où 
l’on plaçait négligemment une sentinelle pres- 
que toujours endormie, tant l’escalade parais- 
sait impossible de ce côté. Cette audacieuse 
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manœuvre accomplie sans accident, la troupe 
héroïque commença, dans le même ordrg, la 
seconde ascension. 

Tout allait bien, lorsque le guide, soit qu’il 
fût troublé par le remords, soit que le vide au- 
dessous duquel il était suspendu lui donnât le 
vertige, sentit les premiers symptômes d’une 
crise épileptique dont il avait déjà deux fois 
éprouvé les atteintes. Il balbutia à Jordan-Hill 
ce qu’il éprouvait. « Halte! >» dit Jordan-Hill 
à son compagnon le plus voisin, et ce mot 
d’ordre fut répété de degré en degré jusqu’au 
dernier homme de la petite troupe. « Capi- 
taine, reprit le déserteur, la tête me tourne, 
je vais tomber. — Sois sans peur, i» lui ré- 
pondit Jordan-Hill; et, gravissant jusqu’à lui, 
il le maintint à sa place en le liant fortement 
au milieu du corps, aux mains et aux pieds, 
avec des cordes dont il s’était muni. Le guide 
s’évanouit en écuinant et perdit le sentiment 
de son affreuse situation. 

Alors Jordan-Hill cria bas à sa petite troupe ; 
«1 Tout va bien, compagnons I redescendez jus- 
qu’à la saillie du rocher. » Les braves de Jor- 
dan-Hill obéirent. Quand ils se furent massés 
sur l’imperceptible plate-forme, il leur expli- 
qua en peu de mots ce qu’il avait fait et ce 
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qu’ils nvaicnt à faire encore. Ils se mirent 
aussitôt à détacher l’échelle du houx, puis, 
après l’avoir retournée au péril de leur vie, ils 
la rattachèrent avec soin aux memes branches. 
« Maintenant, » reprit le capitaine Jordan-Hill 
à demi voix, << c’est moi qui suis votre guide, 
et je vous donne ma parole d’Écossais que je 
ne vous retarderai pas. » Il monta, suivi de 
sa troupe héroïque, franchit avec elle le corps 
de l'épileptique évanoui en dessous des bar- 
reaux et parvint k la fenêtre au moment où la 
sentinelle insouciante sortais d’un demi-som- 
meil, et, croyant entendre un léger bruit, 
avançait la tête pour regarder au dehors. Jor- 
dan-Hill s’élança en saisissant le châssis de la 
fenêtre. La sentinelle, étonnée, cherchant à 
précipiter cet homme intrépide, fut renver- 
sée par un bond dans le beffroi circulaire 
faiblement éclairé, où elle était placée pour la 
régularité du service, mais sans utilité pré- 
vue, tant celte partie du château semblait 
escarpée , imprenable ! Une lutte s’engagea 
entre la sentinelle et Jordan-Hill. Elle ne fut 
pas longue. Le capitaine égorgea le soldat cl 
se hâta d’aider ses compagnons à franchir la 
fenêtre. Les plus intrépides étaient tremblants. 
Une fois introduits, ils se rassurèrent sous le 
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regard étincelant de leur chef. Ils surprirent la 
garnison du château (2 avril 1571 ), couru- 
rent aux postes qui gardaient le sentier de 
Dumbarton, et, les ayant dispersés, facilitè- 
rent à l’armée du roi l’entrée de la ville. Elle 
s’était endormie sous la bannière de la reine, 
elle se réveilla sous la bannière du roi par l’un 
des coups de main les plus audacieux qui aient 
été tentés dans aucun siècle et dans aucun 
pays. 

« Il est venu depuis yer, >< écrit la Mothe- 
Fénelon , <> la confirmation de la prise de 
t( Dombertrand ( Ourabarton ) par ceulx du 
« comte Lenoz (Lennox)... qui est un accidant, 
n lequel traversera et retardera beaucoup les 
U affaires de la royne d’Ecosse. » 

U J’ay raiz peyne, » ajoute-t-il dans une 
autre lettre, u de donner le plus de consola- 
u lion qu’il m’a esté possible à la royne d’Es- 
«( cosse , laquelle ne fault doubler que n’en 
U heustfort grand besoing pour l’cnnuy de la 
U surprise de Dombertrand ( Dumbarton). » 

Marie Stuart , en effet, fut profondément 
affligée d’un événement qui préparait le siège 
du château d’Édimbourg et la ruine de son 
parti. «I Dombertrand (Dumbarton) est dé- 
«( robé, » mande-t-elle à l’archevêque de Glas- 
2 , it 
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gow, U et les surpreneurs soiisités de le randre 
«( en mein angloise. » 

Elle confie toutes ses craintes au duc d’Albe, 
dans une lettre datée de Shefiield, le 48 avril 
4371 : 

« Je crois, dit-elle, que, par don Gueraldo 
« d’Espès, avez esté dueinent informé de la 
K surprise du chasteau de Dombertrand (Dum- 
u barlon). Oultre que, par les précédentes ac- 
<( tions d’icelle (d’Élisabeth), il ne se peult 
<c attendre de son intention sinon mal, je en 
K suis seurement advertye par les menées se- 
»t cretes qu’elle fait pour gagner le capitaine 
U du chasteau d’Edimbourg et autres mes 
«t obeyssants subjects... et se rendre dame et 
<( maistressc de toute l’isle. » 

Lord Fleming s’était évadé, lui septième. 
Tout le reste des défenseurs de Dumbarton 
demeura captif. Les deux prisonniers les plus 
importants furent M. de Vérac, envoyé de 
France, et l’archevêque de Saint -André. 
M. de Vérac fut bien traité. Le comte de Len- 
nox désirait gagner, par sa courtoisie envers 
ce diplomate, la faveur du roi Charles IX. Il 
fut moins clément pour l’archevêque de Saint- 
André. De tous les partisans de la reine, l’ar- 
chevéque était le plus haï. Un prêtre se ren-' 
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contra pour dissiper tous les scrupules du 
comte de Lennox qui hésitait. Ce prêtre accusa 
l’archevêque de complicité dans l’assassinat de 
Darniey, et il jura qu’un des conjurés le lui 
avait révélé en confession. Sur cette dénon- 
ciation sacrilège, l’archevêque fut condamné 
à être pendu. Ni sa naissance, ni son âge, ni 
son caractère sacerdotal, ni la haute situation 
qu’il occupait dans l’Etat et dans l’Église, ne 
purent le sauver. L’archevêque de Saint-André 
ne chicana pas sa tête à ses ennemis. Par une 
superstition commune au xvi® siècle, il croyait 
à la cabale et aux sciences occultes. II avait 
autrefois attiré Cardan en Écosse. Cardan, ce 
personnage mystérieux, guérit, comme mé- 
decin, l’archevêque d’une maladie jugée incu- 
rable, et, comme astrologue, il lui prédit que, 
vingt ans plus tard , il mourrait » suspendu 
entre la terre et le dais du ciel. » L’archevê- 
que avait oublié la prophétie ; il s’en souvint 
dès qu’il se vit entre les mains du comte de 
Lennox. II la rappela à ceux qui l’entouraient 
et annonça que sa destinée allait s’accomplir. 
Quand son arrêt lui fut signifié, il dit, en sou- 
riant tristement : « Je m’y attendais. » L’or- 
gueil , en ce moment suprême , se changea 
dans son cœur en héroïsme. Il mourut avee 
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la fermeté d’un gentilhomme et la majesté 
d’un primat. 

L’exécution de l’archevêque de Saint-André 
amena des représailles terribles. Le frère 
s’arma contre le frère, le fils eontre le père ; 
la jeune fille séduite livra traîtreusement le 
seuil de la maison maternelle. La nature fut 
outragée tantôt par la haine, tantôt par l’a- 
mour. Les enfants se tuèrent dans les carre- 
fours avec le couteau , comme les hommes 
dans les rues et sur les places, avec la dague 
et la carabine. Plus de pitié, plus de merci. 
Les deux factions de Jacques et de Marie égor- 
gèrent mutuellement leurs prisonniers. L’E- 
cosse fut arrosée de sang. 

Au milieu de ces horreurs, deux parle- 
ments furent convoqués : l’iin , celui de la 
reine , à Edimbourg ; l’autre, celui du roi , è 
Stirling. 

De Grange imagina d’enlever le parlement 
du roi au moyen d’un stratagème militaire. 
Par ses ordres, trois corps de cavalerie, dont 
les chefs étaient Scott de Buccleuch, Huntly et 
Claude Hamilton, s’avancèrent, au crépuscule 
du matin, sous les murs de Stirling. Ils péné- 
trèrent dans la cité endormie , au nombre de 
cinq cents hommes. Tout était tranquille. Le 
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cri de vengeance : Pensez à Varchwéque de 
Saint- André ! réveilla la ville en sursaut. Après 
'avoir pris plus de einquante lords du roi , les 
assaillants se dispersèrent çà et là pour piller. 
Pendant le tumulte et la eonfusion de cette 
surprise armée, le comte de Marr avait réuni 
quelques amis. Il fondit sur les vainqueurs, 
qui, tout chargés de rapines, emmenaient 
leurs prisonniers en triomphe. Le comte de 
Marr les mit en fuite et délivra les prisonniers. 
Ce eombat aurait pu être décisif contre les 
lords du roi et l’Angleterre. Il échoua par l’in- 
expérience et l’ardeur des lieutenants de Kir- 
kaldy, forcé, lui, de demeurer au poste le 
plus périlleux et le plus important de l’Ecosse, 
au château d’Édimhourg. S’il eût conduit le 
coup de main contre Stirling, un tel général 
aurait infailliblement réussi. La fatalité se 
prononça une fois de plus, en cette circon- 
stance , contre Marie Stuart. 

Cependant le régent, le comte de Lennox, 
était au pouvoir des cavaliers de la reine. Il 
s’était rendu à Spens de Wormeston. Il était 
monté en croupe derrière l’ennemi généreux 
qui avait reçu son épée. Spens courait a toute 
bride pour soustraire à la fureur des Hamilton 
le vieillard qui avait mis en lui son espérance. 

4 14 . 
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Claude Hamilton les atteignit. II ordonna h 
son escorte de faire feu sur le comte de Len- 
nox. Spens s’y opposa et périt héroïquement 
en défendant son captif blessé mortellement à 
ses pieds. Ce meurtre fut la vengeance d’un 
autre meurtre, de celui de l’archevêque de 
Saint-Ândré, un Ilamilton. 

Le comte de Marr succéda à Lennox. Il ne 
gouverna que peu de mois. Le fardeau fut 
trop lourd pour sa vertu. 

Le comte de Morton le remplaça aux affai- 
res. Son ambition longtemps contenue éclata. 
Toujours influent par sa naissance, par ses ta- 
lents , par son courage , il n’avait pas encore 
exercé la dictature, dont il s’empara enfin. Il 
était naturellement féroce, et rien ne surpas- 
sait sa cruauté, si ce n’est sa cupidité. Il ven- 
dait tout, même la justice. Il envenima la 
guerre civile. Guerre terrible, guerre de vols, 
de viols, de meurtres, où la société, en proie 
à tous les fléaux de l’anarchie armée, chanee- 
lait sur ses bases éternelles, comme les édifices 
dans les tremblements de terre ; guerre impie, 
qui bouleversait l’État, comme la tempête bou- 
leverse les éléments, et qui chassait le labou- 
' reur du sillon , le négociant du comptoir , le 
juge du tribunal, le prêtre du sanctuaire, sans 
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respecter personne, si ce n’est les hommes de 
pillage et de carnage, qui ne respectaient rien ! 
Les deux partis continuèrent , l’un sur les in- 
jonctions de Morton , l’autre à son exemple , 
d’exécuter leurs prisonniers. Chaque jour, de 
nouvelles escarmouches livraient au bourreau 
de nouvelles et d’innombrables victimes. Mor- 
ton était un Douglas, et ces guerres extermi- 
natrices furent appelées , de son nom de fa- 
mille, les guerres des Douglas. Les armoiries 
de sa maison, les armoiries au cœur sanglant, 
étaient l’emblème vrai de sa vie. Il entremêlait 
de volupté le vice et le crime. Le lendemain de 
la mort de sa femme, il exprimait sa joie et en 
cherchait une autre. Il entretenait autour de 
lui trois ou quatre maîtresses de haut rang , 
sans compter les filles du peuple, qu’il regar- 
dait toutes comme ses concubines. Plus homme 
politique, toutefois, qu’homme de plaisir, 
fourbe , sans pitié , dévoré de la soif de l’or , 
abandonné à tous les vertiges du pouvoir, ce 
fut un Sylla féodal. Il n’eut pas moins de per- 
versité, et il eut autant de génie. Il déjoua et 
il lassa pendant cinq années le parti de la reine. 
Les deux principaux seigneurs de ce parti, le 
duc de Châtelleraut, le plus grand des Hamil- 
ton , et le comte de Huntly , se soumirent à 
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l’autorité du roi et reconnurent le comte de 
Morton comme régent. Kirkaldy de Grange 
persista seul, avec Maitland de Lethington, à 
tenir pour Marie Stuart dans le château d’É- 
d imbourg. 

De Grange résistait depuis plusieurs années 
sur ce roc formidable, sur ce mamelon de 
granit qui domine la mer, la plaine et la ville. 
Depuis longtemps il n’était plus secouru ni de 
l’Écosse ni de la France. Tout lui faisait dé- 
faut. Il commandait des soldats que son seul 
courage préservait de la désertion. Il n’avait 
plus d’argent, plus de crédit, plus de ravitail- 
lements. Il s’obstinait par honneur au sommet 
de cette forteresse suprême de son parti , le 
seul pan de montagne dont Marie fût restée 
maîtresse dans le royaume de ses pères, «t De 
Grange m’asseure, » écrivait-elle h l’archevê- 
que de Glasgow, « qu’il me gardera le chasteau 
« tant que vie luy durera. » 

Tous les eflForts de Morton se concentrèrent 
à la fin contre cette citadelle. Après avoir 
échoué par la diplomatie , il tenta de réussir 
par la force. Il rassembla toutes les troupes 
écossaises dont il put disposer et il fit un pres- 
sant appel â Élisabeth dont l’alliance lui était 
acquise à jamais. Une fraternité machiavélique 
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et des intérêts réciproques cimentaient cette 
allianee. Morton avait besoin d’Élisabetli pour 
son autorité, etÉlisabctb avait besoin de Mor- 
ton pour ses desseins sur TÉçosse. Elle se hâta 
d’envoyer de Berwick des troupes nombreuses 
et un corps d’artillerie pour former le siège 
du château d’Edimbourg. 

Le brave Kirkaldy de Grange prit toutes les 
mesures que suggère une expérience consom- 
mée ; il déploya toutes les ressources qu’inspi- 
rent le mépris du danger et la science de la 
guerre. Du haut de son nid d’aigle il arrêta 
trente-quatre jours les armées réunies de l’É- 
cosse et de l’Angleterre. Réduit aux dernières 
extrémités, sollicité par les prières de la gar- 
nison exténuée de faim et de soif, il se dé- 
fendait encore. Les munitions manquant , il 
exhorta ses soldats à se contenter de l’arme 
blanche. •< Mourons, disait- il, comme nous 
« avons vécu, le sabre et l’épée hors du four- 
« reau. » Mais il parlait à des spectres que le 
désespoir saisit lorsque des deux fontaines 
qui les abreuvaient l’une tarit et l’autre dis- 
parut sous les décombres amoncelés par l’ar- 
tillerie des assiégeants. Forcé de capituler, de 
Grange se rendit au général anglais, au maré- 
chal de Berwick, Drury, qui promit, au nom 
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d’Élisabeth , de reeommander la garnison et 
son généreux eommandant à la clémence du 
jeune roi d’Ecosse. Mais Élisabeth s’entendait 
bien avec Morton ; elle lui livra le héros et le 
diplomate des guerres civiles de l'Écosse, Kir- 
kaldy de Grange et Maitland de Lcthington. 
Des qu’on soupçonna cette intention de la 
reine d’Angleterre, des rumeurs sinistres cir- 
culèrent sourdement à diverses reprises. L’am- 
bassadeur de France, la Molhe-Fénelon , eut 
plusieurs explications avec Élisabeth. Il se 
plaignit que le comte de Morton voulût verser 
le sang des prisonniers du château d’Édira- 
bourg, << qui s’estoient rendus à elle, et qu’il 
*1 scmbloit qu’un régent ne debvoit entrepren- 
<( dre un faict de telle conséquence , sans en 
Il advertyr les principaulx alliés de la cou- 
« ronne. » 

Les réponses d’Élisabeth transmises par la 
Mothe-Fénelon furent toujours les mêmes, suc- 
cessivement et atrocement hypocrites : « A 
sçavoir, » écrit l’ambassadeur à Charles IX, 
Il qu’elle n’avoitrien entendu de la dicte exécu- 
II tion ; qu’elle avoit remis tout l’affère â ceulx 
Il du pays; n’avoit accepté les personnes du 
Il chasteau pour prisonnyers, et qu’elle sçavoit 
Il bien que son ambassadeur vous avoit donné 
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•> compte de tout ce fait ; dont pensoit que , 
« par le premier pacquct que je recepvrois de 
<1 Vostre Majesté , j’en serois amplement in- 
« formé. » 

Les officiers anglais furent navrés de la dé- 
cision de leur reine. Ils pleurèrent tous cette 
trahison envers le héros de Dunedin ; c’est 
ainsi que les soldats appelaient Kirkaldy , du 
nom celtique du château d’Edimbourg. Le ma- 
réchal de Berwick, qui avait pour de Grange 
un culte militaire, fut si pénétré de douleur 
qu’il renonça à son gouvernement des frontiè- 
res , aimant mieux encourir le ressentiment 
d’Élisabeth que de paraître participer à la vio- 
lation d’une parole qu’il avait engagée à un 
tel homme et d’une capitulation qu’il avait 
signée. 

Du reste , les bruits précurseurs des tragi- 
ques rancunes du régent n’étaient que trop 
fondés. 

Maitland comprit tout de suite qu’il n’y 
avait pas de grâce à espérer de Morton. Il se 
résigna vite, avec la facilité d’un courage long- 
temps éprouvé dans les troubles de sa patrie. 
Il se prépara à bien mourir. Ce vaste et souple 
esprit, si fertile en expédients, n’en découvrait 
plus qu’un, le poison, un de ces poisons sub- 
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tils dont les princes d’Italie faisaient alors un 
si fréquent usage , et qui étaient en quelque 
sorte un élément de leur politique infernale. 
Mailland déploya tranquillement le papier où 
il conservait cette petite poudre qui allait le 
délivrer et la délaya dans un verre de vin des 
Canaries. Il posa ce verre sur la table, devant 
laquelle il s’assit comme pour y travailler à 
quelque plan d’homme d’Etat. Mais son âme 
trop souvent emportée à tous les vents de l’in- 
trigue diplomatique et factieuse n’avait plus 
qu’une affaire, celle de l’éternité. 

Il existe à Londres un vieux volume qu’il 
feuilleta, si l’on en croit la tradition, près du 
verre de poison qui devait le soustraire à la 
férocité du régent. Ce vieux volume est un 
Tacite vermoulu , un exemplaire de l’édition 
de Venise, la première édition du grand his- 
torien. Lethington lut et médita sans doute 
dans le peintre vengeur de la tyrannie la série 
glorieuse des trépas antiques. Si la tradition 
est vraie, il s’arrêta à la dernière page des 
Annales, à la mort de Thraséas. Après s’être 
entretenu dans ses jardins de l’immortalité de 
l’âme , le sublime Romain congédie la bonne 
compagnie qui l’entoure et fait promettre à 
sa femme Arria de vivre pour leur fille. Il 
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vient d’apprendre sa sentence, et II rentre sous 
le portique de sa maison pour y recevoir le 
questeur , le messager fatal. Quand le lâche 
arrêt du sénat lui eut été signifié, il pria Hel- 
vidius, son gendre, le philosophe Démélrius et 
le questeur d’entrer dans sa chambre. Là, pré- 
sentant au fer les veines de ses deux bras à la 
fois, il répandit à terre les prémices de son 
sang et dit : <i Faisons cette libation à Jupiter 
libérateur. » Puis s’adressant au questeur, il 
ajouta : <c Regarde, jeune homme... tu es né 
dans un temps où il convient de fortifier 
son cœur par des exemples de courage... » 
« Specta, juvenis... in ea tempora natus es, 
quibus firmare animam expédiât constantibus 
exemplis. » 

Selon la même tradition si émouvante , la 
trace de sueur que l’on remarque h cet endroit 
du récit est l’empreinte même*'du doigt de 
Letbington. C’est à cette page qu’il interrom- 
pit sa lecture et que le volume resta ouvert. 
Letbington alors but d’un trait le poison , et 
s’endormit pour la dernière fois. On le trouva 
la tête penchée sur la table. Son visage était 
calme et nul vestige d’agonie ne le contractait. 
On le crut plongé dans le sommeil , mais il 
était enseveli dans la mort. Brillant homme 
2 IS , 
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d’État , digne de prendre Thraséas mourant 
pour modèle, si sa vertu eût égalé son intré- 
pidité et ses talents ! 

Marie Stuart et beaueoup de ses partisans 
accusèrent le comte de Morton d’avoir empoi- 
sonné Lclhington. Ces accusations ne sont 
point fondées et la tradition, cet écho loin- 
tain de la vérité historique, ne les sanctionne 
pas. Pourquoi le régent aurait-il empoisonné 
traîtreusement dans un cachot celui qu’il pou- 
vait faire pendre légalement sur la place pu- 
blique? 

Kirkaldy de Grange, lui, avait été le com- 
pagnon d’armes de Morton. Ils avaient triom- 
phé ensemble à Langside, où la victoire les 
avait couronnés d’une gloire presque égale. 
Ils avaient siégé aux mêmes conseils , ils s’é- 
taient assis aux mêmes festins, ils avaient 
reposé dans le même lit, sous la même tente. 
Quelle serait la décision de Morton ? Se lais- 
serait-il toucher à l’amitié, aux souvenirs? 
Toute l’Ecosse était dans l’anxiété ; l’émotion 
avait gagné jusqu’à l’Angleterre. Morton fut 
inflexible. Il déclara que de Grange serait exé- 
cuté. Ce fut un deuil universel. Cette barbare 
sentence consterna jusqu’aux ennemis. Les 
amis, des soldats endurcis, pleurèrent. II y 



Digiiized by Google 




LIVRE VllI. 171 

eut alors un beau mouvement parmi la no- 
blesse écossaise. Elle donna dans cette occa- 
sion la mesure de l’afTection mêlée d’enthou- 
siasme que lui inspirait de Grange. Cent gen- 
tilshommes se rendirent à Holyrood en sup- 
pliants, pour essayer encore une fois de 
sauver leur chef le plus illustre, le plus aimé. 
Ils offrirent à Morton soixante et dix mille écus 
pour la rançon de Kirkaldy. Ils offrirent bien 
plus : leur dévouement. Étouffant leur or- 
gueil, ils s’engagèrent, si Morton voulait être 
miséricordieux, à servir, tant qu’ils vivraient, 
le parti du comte, à devenir ses vassaux liges 
pour jamais. Morton refusa , et son dernier 
mot fut : K La mort ! >• 

Lorsqu’on vint annoncer cet arrêt à de 
Grange : « Je le savais d’avance , dit-il tran- 
•< quillement. Je connais Morton. J’ai eu un 
« juge sévère et de braves amis. » Un rayon 
de joie brilla dans ses regards quand il apprit 
le sursis accordé à milord de Hume. 11 se re- 
vêtit de son costume militaire pour marcher 
au supplice. « C’est notre dernier combat, 
<( dit-il à son frère James en l’embrassant. 
«I Nous y perdrons notre vie, reprit-il fière- 
<t ment , mais nous ne la démentirons pas. » 
Arrivé au lieu de l’exécution, à la croix d’É- 
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dimbourg , de Grange monta sur réchafaud 
où se balançait la corde fatale. 11 embrassa de 
nouveau son frère, qu’il continua d’entretenir 
avec une mâle douceur. 

Lord Lindsey, soldat, sectaire, boucher à la 
fois, et qui, sous son grossier pourpoint, por- 
tait, <( imprimés sur satin, >< les plus terribles 
versets de la Bible, dirigeait l’exécution en 
chantant des psaumes, et veillait à ce que cette 
prophétie sauvage de Knox s’accomplit : <i De 
•[ Grange , écoute-moi ; sors de ta tanière de 
<< brigand , ou bientôt on viendra t’en arra- 
« cher ; je t’annonce , par le Dieu vengeur , 
» que tu seras pendu au gibet , sous le soleil 
« ardent. » 

Lindsey gourmanda le bourreau hésitant 
qui oubliait son métier. Rappelé ainsi à lui- 
méme, l’exécuteur, sur l’injonction de de 
Grange , dépécha d’abord James Kirkaldy , 
puis attacha avec respect à la potence le grand 
condamné dont les derniers vœux furent pour 
l’Écosse. De Grange refusa tout bandeau sur 
les yeux. Le bourreau n’insista pas, et, fai- 
sant jouer la bascule, Kirkaldy, « cet agneau 
dans la maison, mais ce lion dans la bataille,» 
subit le sort d’un scélérat vulgaire. 11 le subit 
avec l’insouciance d’un héros et la sérénité 
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d’un sage. Sa sensibilité fraternelle et la pitié 
chevaleresque de la noblesse mêlèrent à ce 
trépas je ne sais quoi de délicat, de touchant, 
qui attendrit tous les cœurs et qui rendit plus 
chère à l’Écosse cette sublime mémoire. 

Ainsi périt le parti de la reine dans ses plus 
nobles représentants, Kirkaldy de Grange et 
Maitland de Letbington. Ce furent les derniers 
Romains... les derniers Écossais de Marie. 
Ultimi Scotorum, s’écria-t-elle douloureuse- 
ment dans sa prison de Chatswortb. Depuis 
l'assassinat de Murray, l’un était le plus grand 
général, l’autre le politique le plus éminent de 
leur pays. Ils étaient même plus éclatants que 
Murray, le premier comme capitaine, le se- 
cond comme diplomate ; mais ils étaient moins 
complets, et Murray montrait en lui la forte 
et sobre unité de ces deux rares génies. 

On s’étonna généralement que Morton eût 
refusé la rançon de soixante et dix mille écus 
offerts pour de Grange. Car, si le régent était 
cruel, il était encore plus cupide. Quelques- 
uns seulement devinèrent que Morton aima 
mieux satisfaire deux passions qu’une, et qu’au 
fond sa cruauté ne fut qu’un raffinement d’ava- 
rice assaisonnée de sang. 

Marie, dans une lettre adressée à M. de la 

lii 
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Motbe-Fénelon, et datée de Sheffield le 30 no- 
vembre 1573, ne s’y trompa point. Cette lettre 
éclaire toute l’âme du régent et les motifs 
secrets de sa conduite après la prise du châ- 
teau d’Édimbourg. II avait résolu de se venger 
sans doute, mais il tenait surtout à s’emparer 
sûrement et impunément des bijoux de la 
reine. 

it . . . . Jelesay. . . demandées (les bâ- 
te gués) assés instamment, dit Marie, et ay à 
K cette heure matière de presser plus que 
t( jamais sur la response qui nous a esté faicte. 
Il par où il semble que Morton charge ceulx 
<( qui, devant luy, ont tenu le cbasteau de Lis- 
II lebourg (Edimbourg) de les avoir toutes 
Il quasi escartées es mayns de marchands et 
Il orfèvres, ce qui n’est excuse pour luy servir 
K d’acquit su£5sant, ains pour le charger da- 
« vaotage et fayrc craindre qu’il les veuls des- 
II rober; car il fait mourir ceulx qui lësavoient 
Il entre les mains , et m’en debvoient respon- 
II dre, ou pour le moins qui pouvoient tes- 
« moigner de ce qu’il y avoit ; en quoy se ma- 
II nifeste trop évidemment sa finesse et sa 
Il ruse. Mais puisque ma bonne sœur Elisa- 
it belh a tel pouvoir sur luy, je croy qu’elle 
Il ne vouldra pas luy souffrir fayre ce larcin. 
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« Le comte de Moray '( Murray) ne prétendit 
Il jamais qu’elles fussent gardées pour aultre 
« que pour moy, ainsi qu’il a toujours pleine- 
« ment déclaré devant sa mort, encore que 
« Morton luy a souvent voullu persuader, 
« comme j’ay esté advertie, de les dissiper, 
« afin d’en avoir sa part ; ayant asses faict pa- 
ît roistre par aultres démonstrations qu’il n’i a 
«I imposture ou aultre meschancetté qu’il ne 
«I commette ou soit participant, où il y a espé- 
it rance de butin ou rapine... » 

La reddition du château d’Edimbourg, qui 
enrichit encore le régent, affermit l’autorité 
du roi. Ce fut la fin de la guerre civile. Mor- 
ton, maître de l’Écosse, fixa peu de bornes à 
ses complaisances pour Élisabeth et à ses pro- 
pres iniquités ; ferme du reste dans l’adminis- 
tration, habile, prévoyant, utile à sa patrie, 
lorsque les intérêts nationaux n’étaient pas 
contraires à ses intérêts personnels. 

Nul ne souffrit avee plus d’indignation et de 
douleur que John Knox. Patriote, il gémit 
tout haut des tyrannies et des exaetions de 
Morton eontre l’État. Chrétien, il eut à répri- 
mer les égarements sacrilèges de quelques-uns 
de ses disciples. Comme tous les grands fon- 
dateurs, il était destiné à être traversé et 
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torturé , soit en politique, soit en religion. 

Le plus illustre et le moins eonstant des 
disciples ou plutôt des admirateurs de Knox 
fut Giordano Bruno. Knox ne le vit jamais. 
Échappé d’un couvent de dominicains, ce jeune 
homme, de Nola, près de Naples, vint à Ge- 
nève, où il trouva toute fraîche la mémoire du 
réformateur écossais dont le grand caractère 
lui imposait un respect mêlé d’exaltation. U 
lut les écrits de Knox, les livres de Calvin, et 
SC fit protestant. Sa foi ne fut pas de longue 
durée. Après deux ans de séjour à Genève, il 
repoussa le manteau de ministre comme il 
avait jeté la robe de moine. 

Il formula et imprima ces maximes har- 
dies : 

“ La vérité est dans le 

•1 présent et dans l’avenir beaucoup plus que 
«t dans le passé. Qui doit décider? Le juge su- 
<1 préme du vrai : l’évidence. » 

« L’autorité n’est pas hors de nous, mais en 
« dedans. Une lumière divine brille au fond 
« de notre âme pour inspirer et conduire 
•1 toutes nos pensées. Voilà l’autorité véri- 
X table. » 

Dans sa soif de tout connaître et de tout 
sentir, il se mit à courir le monde , soutenant 
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partout , quand il rencontrait des adversaires 
dignes de lui , des joutes d’intelligence et de 
logique où jamais il ne fut vaincu. Il attaqua 
les religions positives , et son ambition était 
de les élever toutes à la hauteur de la philo- 
sophie pure et transcendante; la substance, 
selon lui, de toutes les formes, leur flambeau 
immortel. 

Après Jésus, après Knox et Calvin, il choi- 
sit Platon pour son Christ , et il prêchait , au 
nom de ce Christ, une religion sans prêtres, sans 
temple, sans autels. Le Dieu de cette religion, 
pour lui , c’était l’Être absolu , toujours le 
même en soi, invisible dans son essence, visi- 
ble dans ses manifestations, qui produit ses 
apparitions comme les grandes eaux produi- 
sent les nuées , par renebainement secret et 
fatal d’une physique surnaturelle. Il niait le 
Dieu des chrétiens, cet être bon et générateur 
qui tressaille éternellement du plaisir de la 
fécondité, et qui enfante par l’eflusion intaris- 
sable d’une tendresse infinie. 

Ainsi le Platon que révélait Bruno, ce n’é- 
tait pas le Platon d’Athènes, le Platon presque 
chrétien , dont le Dieu , esprit seul , esprit et 
providence, crée avec amour comme un cœur 
immense qui déborde ; non , le Platon de 
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Bruno, c’était le Platon d’Alexandrie , dont le 
Dieu, esprit et matière, s’épanche avee indif- 
férence comme une mer trop pleine en torrents 
de vie aveugle, tantôt brutale, tantôt sublime. 

Bruno s’était donc fait l’orateur et l’aven- 
turier du platonisme d’Alexandrie. Il fut en 
réalité le Spinosa éloquent, nomade, ardent et 
poétique du xvi® siècle. Il était beau comme 
l’ange de la métaphysique. Ses traits étaient 
d’une noblesse un peu sauvage, et son sourire 
eût donné à sa physionomie une rare subtilité, 
si la flamme de ses yeux n’eût absorbé toute 
autre expression que celle de l’enthousiasme. 
Sa figure , toujours inspirée , baignait dans 
une auréole de splendeur. 11 avait je ne sais 
quoi de volcanique et d’embrasé qui rappelait 
le cratère du Vésuve au pied duquel il était 
né. Il ne cessait jamais de penser ou de rêver 
aux choses éternelles, et, en méditant son 
panthéisme formidable, il se sentait l’àme 
transportée d’une héroïque fureur. Génie tou- 
jours ivre du Dieu universel, et qui s’intitulait 
lui-même l’agitateur des idées, le réveilleur 
{exciibitor), éclatant comme la lumière de son 
pays natal , entraînant comme le tourbillon, 
éblouissant eomme l’éclair, mystérieux comme 
l’infini. 
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Par quel hasard ce poêle héroïque s’éprit-il 
un instant de Knox, ce logicien convaincu, ce 
sectaire altier? 

Ne serait-ce pas d’abord qu’ils ne se connu- 
rent jamais , et qu’ils n’eurent pas l’occasion 
de discuter dans un de ces duels dialectiques 
si populaires alors par toute l’Europe ? 

Knox, qui aurait blessé de près Bruno, Je 
séduisit de loin. Personne n’avait crié plus 
haut que Knox anathème sur le pape. Bruno, 
qui appelait le pape le cerbère à la triple cou- 
ronne, applaudit à Knox , qui l’avait appelé si 
souvent YAntechrist. 

Bruno d’ailleurs, comme ses contemporains, 
avait besoin d’un maître. Je l’ai dit, il eut Jé- 
sus avant Knox et Calvin, puis après eux il eut 
Platon. 

Ces hommes du xvi* siècle sc ressemblaient 
tous par là. 

Ils déposaient leurs germes dans le passé, 
et ils croyaient faire végéter seulement la tra- 
dition , quand au fond ils changeaient la face 
du monde. Luther, Calvin , Knox croyaient 
restaurer l’Église, et ils inauguraient le protes- 
tantisme. Bruno croyait ramener la philo- 
sophie au platonisme , et il était le père du 
panthéisme de la renaissance. Cujas croyait 
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retrouver le droit romain , et il retrouvait 
le droit éternel. Amyol croyait traduire l’an- 
tiquité , et il créait la langue française. Le 
Tasse croyait raviver l’épopée homérique, et 
il chantait l’épopée des croisades. Raphaël et 
3. Goujon croyaient revenir à Phidias, et Us in- 
ventaient l’art moderne. Sous l’érudition, tous 
rayonnaient en innovations puissantes. C’est 
ainsi qu’avant eux Dante avait pris pour guide, 
dans son téméraire voyage , le timide et doux 
Virgile, le cygne de la tradition. 

Bruno, qui avait commencé sa carrière er- 
rante sous les auspices du catholicisme, qui 
avait séjourné deux ans h Genève sous le pa- 
tronage de Knox et de Calvin , en partit sous 
l’invocation de Platon. Il parcourut la France, 
l’Angleterre, l’Allemagne, s’asseyant à l’ombre 
des chênes verts de la Saxe, rompant le pain, 
buvant la bière avec les étudiants , discutant 
le long de sa route avec les lettrés, les profes- 
seurs et les moines, enseignant partout sa 
philosophie. 11 portait un nouveau drapeau, 
celui du panthéisme. Il le planta dans cette 
vieille terre germanique aussi profondément 
que Luther avait planté le drapeau de la ré- 
forme. 

Après tant de voyages, il céda au désir de 
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revoir sa patrie, et cette piété lui coûta la vie. 
Arrêté à Venise, relégué sous les plombs, puis 
transféré à Rome dans les cachots du saint 
office, il préféra la mort à la rétractation. Dé- 
gradé, condamné au supplice, il dit fièrement 
à ses juges : « Celte sentence prononcée au 
K nom du Dieu de miséricorde doit vous épou- 
ic vanter plus que moi - même. » Et il monta 
sur son bûcher du champ de Flore, souriant, 
serein , enthousiaste jusqu’au bout , héroïque 
dans l’action comme dans la pensée. 

Knox , lui , avait vieilli au milieu des tra- 
vaux. Rentré de son désert à Edimbourg , il 
continua de combattre pour la liberté politi- 
que et religieuse, dans la décadence de sa 
santé, mais dans la plénitude de son zèle, de 
son dévouement et de son génie. Il ne survécut 
à Murray que de quelques années , et il le re- 
gretta toujours. Il avait perdu en lui un ami 
et un grand coopérateur, de la réforme. Il ne 
trouva plus au même degré qu’auprès de Mur- 
ray le crédit dont il avait besoin pour sa mis- 
sion divine. Ni Lennox, ni le comte de Marr, 
ni le comte de Morton ne valurent Murray 
pour la prospérité de l’Ecosse et de l’Eglise 
protestante. Les rapines des seigneurs allèrent 
croissant contre les biens du clergé calho|ique. 

MiRIB STDABT. 2 16 
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Les insinuations, les menaces, les tortures 
même furent exercées de plus en plus. Pour 
extorquer ces biens ecclesiastiques et pour di- 
minuer la part des ministres presbytériens , 
Morton surpassa tous ses prédécesseurs en 
exactions, en barbarie et en ruses. Il combla 
de ses richesses volées son château de Delkeith, 
qu’on appelait l’Antre du Lion. 

Knox ne voulait pas d’évêques. Morton con- 
fondit l’idéal républicain du réformateur en 
les rétablissant. Il ne leur rendait, il est vrai, 
qu’un faible revenu et des privilèges limités, 
mais il usurpait pour lui-même tout l’or et 
toute l’autorité qu’il ne leur restituait pas. 
Knox fît au régent une opposition vigoureuse, 
obstinée , et demeura contre lui l’homme de 
Dieu et de la réforme , comme il l’avait été 
contre tous les pouvoirs de son temps, contre 
la reine Marie, contre Lennox, contre Marr, 
contre le catholicisme et contre le pape. Le 
père de l’Église presbytérienne ne ménagea 
pas Morton plus que les autres régents et ne 
fléchit pas d’une ligne devant ce redoutable 
Douglas qui imprimait une si profonde terreur 
à toute l’Écosse. 

Le courage de Knox n’étonne plus lorsqu’on 
a contemplé le portrait du réformateur. Ce 
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portrait, conservé précieusement à Holyrood, 
est l’homme même. C’est le docteur mysté- 
rieux et terrible de l’idée nouvelle. Son cos- 
tume sévère, mais décent, respire la propreté. 
Le soin le plus correct brille comme une vertu 
chrétienne dans la blancheur de neige de son 
collet rabattu, dans les plis de ses manchettes 
et dans la coupe magistrale, quoique négligée, 
de ses vêtements bruns. La figure est domina- 
trice, le teint pâle. Le front, plus élevé que 
vaste, parait menacer. La bouche, éloquente, 
est tout illuminée d’un éclair sombre du char- 
bon de feu. Les moustaches, les yeux et les 
cheveux sont fauves , les sourcils accentués et 
couleur d’ambre. Le nez , un peu recourbé , 
semble s’ouvrir puissamment et se dilater au 
souille éternel. Le regard aigu, fixe, fatal, ré- 
sume cette tête altière, dont l’expression su- 
prême est l’infaillibilité. Ce fanatisme est d’au- 
tant plus formidable qu’il est plus savant. 
Knox, dans son cadre, est absolu, à l’égal du 
Dieu qu’il sent en lui. Cette toile immobile 
représente-t-elle les traits et la physionomie 
de Knox ou du Destin ? On pourrait douter. 

Le grand docteur était affaissé , mais non 
pas brisé sous le poids des fatigues et des la- 
beurs. 
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Lorsque, assis sur sa chaise basse de bois 
sculpté que l’on montre encore au voyageur, 
il y lisait, tout courbé par la méditation, sa 
Bible vénérée ; ou bien lorsque, soit dans les 
ruelles qui avoisinent High-street à Édim- 
bourg, soit à Saint-André, dans les carrefours 
qui touchent à l’abbaye, il se promenait tout 
chancelant, appuyé d’un côté sur son bâton , 
de l’autre sur le bras de Richard Ballanden, 
on eût dit qu’il était usé jusqu’à l’anéantisse- 
ment. Il ne se ranimait qu’à l’air de l’église 
paroissiale. » Il était alors faible et cassé, écrit 
Il un ministre presbytérien contemporain de 
Il Knox. Ballanden et un autre serviteur le 
U portaient dans la chaire , où ils étaient d’a- 
II bord obligés de le soutenir. J’avais réguliè- 
II rement avec moi des plumes et du papier. 
Il et prenais des notes. En expliquant son 
K texte , il était assez calme l’espace d’une 
Il demi-heure. Mais quand il en venait à Tap- 
it plication, il me troublait tellement , que je 
Il ne pouvais plus tenir la plume. Une fois son 
Il sermon commencé, il était si actif et si vi- 
II goureux, qu’il lui arrivait de mettre la chaire 
« en pièces et de sauter en bas. » 

Voilà Knox au déclin à travers les derniers 
et brillants éclairs de ce volcanique foyer de 
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son âme. Knox tomba sérieusement malade au 
mois de novembre 1572. Malgré bien des mé- 
comptes, au milieu des sueurs et du sang , il 
avait accompli son monument , lorsqu’il se 
coucha pour ne plus se relever dans sa petite 
maison A'Auld Reekie, la vieille enfumée, 
comme il appelait familièrement Édimbourg, 
la ville de sa prédilection et de ses triomphes. 
Durant les heures de sa maladie, les degrés de 
son escalier furent montés et descendus avec 
les tendres précautions de l’amitié et de l’en- 
thousiasme par une foule avide d’apprendre 
des nouvelles du réformateur. Le jour et la 
nuit, son ehevet fut visité, entouré de ses plus 
intimes disciples. Il ne s’attendrit pas un in- 
stant, et, sur le bord de l’autre vie, pas un 
mot , pas une larme ne lui vint au cœur. Sa 
parole resta ferme et dogmatique ; sa voix de- 
meura austère comme le devoir. Seulement il 
daigna rendre compte de sa conscience à ceux 
qui, penchés sur le lit de son agonie, pleu- 
raient déjà sa mort. Il leur parla une dernière 
fois avec une virile rudesse qui n’est pas sans 
émotion, sans pathétique dans un pareil’ mo- 
ment, et de la bouche d’un tel lutteur : 

« Plusieurs , dit-il , m’ont reproché et me 
t< reproehent ma rigueur. Dieu sait que je 
2 16 , 
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«( n’eus jamais de haine contre les personnes 
<1 sur lesquelles je fis tonner ses jugements. Je 
« n’ai détesté que leurs vices , et j’ai travaillé 
Il de toute ma puissance afin de les gagner au 
Il Christ. Que je n’ai été clément pour aucun 
Il crime, de quelque condition qu’il rût,jei’ai 
Il fait par crainte de mon Dieu qui m’avait 
Il placé dans les fonctions du saint ministère 
Il et qui m’appelle à lui. Pour vous , mes frè- 
II res , combattez le bon combat et avec une 
Il volonté entière. Dieu vous bénira d’en haut, 
Il et les portes de l’enfer ne prévaudront pas. » 
Son édifice était achevé, sa tour élevée jus- 
qu’au ciel. Il fut aimé, assisté de ses disciples, 
béni du peuple comme le fort des forts d’Israël, 
comme un Jadas Machabée qui s’était servi du 
glaive pour frapper Rome , et de la truelle 
pour bâtir le temple nouveau. Il s’éteignit 
stoïquement au milieu des regrets déchirants 
de son pays dont il avait été l’apôtre, le tribun, 
le législateur spirituel et temporel. Le comte 
de Morton, régent du royaume, les magistrats, 
la noblesse, la bourgeoisie , jusqu’à la plèbe, 
suivirent son convoi. La ville était en deuil et 
en pleurs. Toute l’Écosse applaudit à cette 
inscription qui fut gravée sur son tombeau : 

«Ci gyt rtiommequi ne trembla jamais devant un homme. > 
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Ce qui certes ajoute beaucoup de prix ù cet 
hommage, c’est qu’il fut rendu à Knox par le 
comte de Morton lui-méme, qui avait observe 
tant de lâchetés, qui nourrissait tant de mé- 
pris pour la nature humaine, et qui croyait si 
difficilement à l’intégrité, au courage. Le ré- 
gent despotique et sanguinaire fut du moins 
juste une fois envers la mémoire d’un chef 
d’idées qui n’avait jamais eu peur ni du poi- 
gnard , ni de la carabine, ni de la prison, ni 
du billot, et qui peut-être, sans le savoir, avait 
désarmé la tyrannie en la bravant. 

Knox fut un fondateur à la manière de 
Moïse. 11 laissa derrière lui une nation éphé- 
mère et une Eglise indestructible. « 

Homme aux proportions révolutionnaires, 
aux rugissements bibliques, très-grand, mais 
incomplet ; intrépide , ardent , plein d’initia- 
tive, de dévouement, d’héroïsme, de sainteté, 
mais toujours dur et coupable d’un conseil 
homicide ! Il ne s’éleva pas jusqu’à la bonté, 
et son cœur ne connut pas le sentiment le plus 
divin des puissantes natures : la pitié dans la 
force. 

Après trois siècles , j’ai voulu contempler 
au sommet de la Canongatc la petite maison 
où tant de disciples se pressaient pour recueil- 
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lir avidement le verbe du maître, et où il 
exhala son âme inflexible. Ce n’est pas sans 
respect, je l’avoue, que j’ai passé ce seuil reli- 
gieux malgré sa profonde dégradation. Deux 
boutiques et une taverne ont remplacé la 
chambre et l’oratoire du réformateur. Là où il 
confessait Dieu, s’échangent des paroles mer- 
cantiles, et des verres s’entre-choquenl. Ce 
sanctuaire est profané ; il ne sera bientôt plus 
qu’un monceau de ruines. Une dernière au- 
réole lui reste. Le mur est surmonté de la sta- 
tuette du docteur, et, près de cette statuette, 
dans un triangle de pierres en saillie, on peut 
lire encore ces trois mots, le blason de Knox 
et son legs immortel : 




* V 

Cependant le comte de Morton continua du- 
rant des années d’altérer les monnaies, de 
confisquer et de proscrire. Ses dilapidations 
et ses executions capitales lassèrent l’Écosse. 
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Épuisée de sang et d’or, elle retrouva l’énergie 
du désespoir. Sa plainte unanime devint for- 
midable et intimida jusqu’aux créatures de 
Morton. 

Le lord de Lochleven, William Douglas lui- 
même, écrivait au comte : 

« Vous méritez tous les reproches, 

« excepté celui d’avoir consenti à la mort de 
«t votre femme. Car pour ce qui est du liber- 
« tinage et de l’ambition, je pense que Votre 
<( Grâce a beaucoup offensé Dieu, et encore 
«( plus en avarice ; vices que Dieu ne laisse pas 
« impunis, à moins d’une prompte repentance, 
<i que je prie le Seigneur de vous accorder. 
M Autrement, Votre Grâce ne pourra avoir 
<( l’amour ni de Dieu, ni des hommes. Je prie 
« Votre Grâce de ne se point flatter elle- 
ù même ; car si vous comptez avoir la bien- 
•t veillance de ceux qui sont attachés au roi, 
« vous vous trompez. Je vois très-bien que vos 
<( amis particuliers ne sont point contents, 
•c encore bien moins les autres, et cela prin- 
•( cipalement à cause de vos durs procédés. Je 
« supplie Votre Grâce de ne pas me regarder 
» comme un homme incivil, car certainement 
« ceci ne procède pas de haine et d’animosité, 
•< mais d’une véritable affection de mon cœur 
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«! envers Votre Grâce ; affection qui s’est sou- 
<> tenue depuis que nous nous connaissons... » 
Morton répondait à cela sans aigreur, avec 
un mélange d'habileté politique et de condes- 
cendance patricienne : 

A NOTRE FÉAL COUSIN LE LORD 
LOCHLEVEN. 

« Uolyrood-House, 4 mArs 1577. 

«t Féal cousin... nous avons reçu votre lettre 
•< du 5 de mars ; et parce que nous avons pris 
« en bonne part votre franchise en icelle, 
•I comme provenant d’un ami et parent de la 
Il tendre affection duquel envers nous nous 
•I n’avons jamais douté, aussi ne devez-vous 
Il pas trouver étrange que nous nous lavions 
Il nous-méme de votre accusation, d’autant 
Il que nous ne nous trouvons pas coupable. 
Il Quant à nos offenses envers Dieu, nous ne 
Il prétendons point les excuser , mais nous 
Il soumettre à sa miséricorde. Pour ce qui est 
Il de l’ambition , nous ne croyons point assu- 
ii'rément que qui que ce soit puisse, avec 
Il justice, nous en accuser : car quant à l’état 
‘I particulier de notre fortune, nous devons et 
«I pouvons vivre aussi content qu’aucun de 
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« notre sorte en Écosse , sans aspirer à rien 
•( de plus. Quant au soutien de la charge du 
« gouvernement de ce royaume, nous y avons 
H dans le vrai été destiné, ainsi que tout autre 
« qui aurait occupé cette place , non-seule- 
« ment par rapport à nous-méme, mais pour 
» le bien du royaume de Sa Majesté, que nous 
« suppléons 

« Pour ce qui est de l’avarice dont on nous 
« accuse, il est vrai qu’il n’est pas en nous de 
X faire trafic des biens du roi , de manière à 
•< satisfaire tous les demandeurs ; et jamais 
« aucun souverain et prince de naissance n’em- 
« pêchera aucun ministre d’éviter les aversions 
« de ceux qui se croient juges de leur propre 
« récompense. En plusieurs occasions, je ne 
« doute pas que je ne trouve l’assistance de 
» mes amis ; lorsque mes actions paraîtront 
« déshonnêtes, je ne veux point implorer leur 
« assistance, mais je veux qu’on me laisse por- 
» 1er ma propre charge. » 

Malgré les justifications , les fières souples- 
ses , les manèges de Morton pour reconquérir 
les dévouements privés et l’opinion générale, 
le vœu de chacun, le vœu de tous était que le 
roi saisît les rênes du gouvernement et mît fin 
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aux calamités de la régence. Après plusieurs 
mois de stratagèmes et d’observations, le comte 
de Morton fut convaincu. II ne s’effraya pas de 
la situation où le plaçait le cri public, mais il 
la comprit. Il ne pouvait lutter à la fois contre 
la nation et contre la royauté. Il n’attendit pas 
qu’une guerre civile le renversât. La somma- 
tion que l’assemblée de la noblesse , réunie à 
Stirling, lui fit avec l’assentiment de Jacques 
et sous l’influence des comtes d’Argill et d’Â- 
tholl , de résigner ses fonctions , lui suffit. 
Abandonné de son propre parti, il abdiqua de 
bonne grâce, entre les mains du roi, l’autorité 
de régent d’Écosse. II eut l’air de se démettre de 
lui-même, sans contrainte apparente, et comme 
Sylia, son semblable, par dégoût du pouvoir, 
par dédain des hommes (15 mars 1578). 

II se retira en son château de Dalkeitb, une 
des demeures les plus majestueuses de ses an- 
cêtres. Dans la grande salle était encore sus- 
pendue la longue épée de lord Douglas , le 
compagnon et l’ami de Bruce. Froissard avait 
habité cette résidence féodale et y avait écrit 
quelques page» de son aventureuse chronique : 
(c Dès ma jeunesse, je, acteur de cette his- 
« toire, chevauchai par tout le royaulme d’Es- 
<< cosse, et fus bien quinze jours en Thostel du 
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« comte Guillaume de Douglas en un 

<( chaslel à cinq milles de Haindebourg ( d’É- 
<( dimbourg), qu’on dictau pays Âlquest (Dal- 
M keilh ) !> 

Plus tard, Charles-Edouard y passa une se- 
maine et y mûrit son plan d’invasion h tra- 
vers l’Angleterre. 

En ce temps-ci , lorsque la reine Victoria 
vient à Edimbourg, elle visite Holyrood, mais 
elle loge à Dalkeith, où l’hospitalité do duc de 
Buccleuch vaut celle d’un roi. 

C’est là , à Dalkeith , maintenant le séjour 
du, luxe et des arts, autrefois la forteresse des 
trames mystérieuses , des fermes desseins et 
des noirs complots, que Morton s’établit avec 
toute sa maison. 

Le gouvernement tomba aux mains d’un 
conseil de douze seigneurs qui s’installa à Stir- 
liogi auprès du roi. 

Si l’homme se reconnaissait au visage et aux 
paroles, comme l’or à la couleur et au son, le 
comte de Morton aurait paru résigné. 11 s’oc- 
cupa , non sans une bonhomie patriarcale, du 
soin de ses vassaux et de magnifiques embel- 
lissements dans ses jardins. 11 fît jeter sur la 
rivière qui coule dans son parc une arche gi- 
gantesque. Ce parc, dont les arbres et les acci- 
2 17 
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dents de terrain sont aujourd’hui si admira- 
bles , il le bouleversa et le recréa avec une 
puissance presque égale à celle de la nature. 
Il y ouvrit des vallées , il y éleva des monta- 
gnes. Il creusa les souterrains de Dalkeith à 
des profondeurs immenses. 

Il racontait avec complaisance les délices de 
la vie privée et des travaux champêtres. Il di- 
sait à tous combien la philosophie, le repos de 
la campagne étaient préférables aux soucis des 
affaires publiques. On commençait à le croire, 
lorsqu’un matin on apprit que les portes du 
château de Stirling lui avaient été ouvertes , 
la veille, à minuit, et qu’il était le maître du 
roi et de la cour. 

Cette autorité nouvelle ne devait pas être de 
longue durée. 

Les griefs de l’Écossc éclataient toujours, et 
le roi n’avait autour de lui que des ennemis 
du régent. 

Tous ces ennemis, qui vivaient dans l’inti- 
mité royale, abhorraient en Morton un homme 
qui les méprisait, et qui, gardant les avantages 
du pouvoir, ne leur laissait que l’impopularité 
des fautes ou des crimes osés par lui. Ils exci- 
tèrent les craintes et fomentèrent le méconten- 
tement de Jacques. 
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C’étaient Alexandre Erskine, madame de 
Marr , Buchanan ; c’étaient d’autres person- 
nages d’Église ou d’épée , tous ligués contre 
Morton, quelques-uns par conscience, presque 
tous par passion ou par intérêt. C’était surtout 
une jeune noblesse impatiente du joug du ré- 
gent , avide de succéder aux charges et aux 
dignités des partisans de Morton. À la tête de 
cette noblesse frémissante , on remarquait , à 
leur violence moins contenue, Esme Stuart 
d’Aubigny , neveu du comte de Lennox , et 
James Stewart, de la famille d’Ochiltre. 

Le comte de Morton avait eu la précaution 
d’exiger l’oubli de tous les attentats qu’on 
pourrait lui reprocher d’avoir commis envers 
le roi. Il ne s’était point contenté de la parole 
de Jacques , il avait obtenu un pardon écrit, 
signé et scellé du grand sceau. Cette pré- 
voyance fut vaine. Jacques craignait le comte 
de Morton, et ses favoris le haïssaient. Ils in- 
sinuèrent aisément au roi qu’il fallait sacriher 
au bien public un sujet trop puissant , et le 
punir de ses forfaits. Jacques avait des scru- 
pules. Il ne voulait pas violer sa parole royale. 
On le rassura par un subterfuge qu’il accueillit 
avec joie. Ses deux favoris, Esme Stuart d’Au- 
bigny et James Stewart lui persuadèrent qu’il 
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n’était pas fait mention dans l’amnistie accor- 
dée au comte de Morton du meurtre de Henri 
Darniey, père du roi. Jacques ne demandait 
qu’à être convaincu ; il entra dans le complot 
que James Stewart lui dévoila. 

Â quelques jours de là, le roi présidait son 
conseil dont les membres étaient les princi- 
paux seigneurs de l’Écosse, presque tous jaloux 
du plus grand d'entre eux , le comte de Mor- 
ton. James Stewart entra précipitamment, 
s’avança jusqu’au fauteuil de Jacques, et, flé- 
chissant le genou, lui demanda, au nom de sa 
gloire, justice contre le comte. « Il a, répondit 
Jacques, mon pardon royal pour les crimes 
mêmes dont il aurait pu se rendre coupable 
envers ma personne. — Sans doute, reprit 
Stewart; mais l’assassinat de votre père, de 
lord Darniey, vous ne l’avez pas absous, et je 
l’accuse d’en être complice. » 

Le comte répliqua d’abord' avec hauteur; 
puis , voyant qu’on se disposait à l’arrêter, et 
devinant qu’on était décidé, il dédaigna de se 
défendre. Les juges étaient choisis et le pro- 
cès fut prompt. Le tribunal devant lequel 
comparut Morton était composé de ses enne- 
mis. Il en récusa quelques-uns , mais ils con- 
tinuèrent à siéger. 
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Morton ne se fît pas d’illusion. Au lieu d’é- 
crire son plaidoyer, il écrivit son testament. 

Il légua d’immenses trésors au comte d’An- 
gus , son neveu , d'autres disent à son fils na- 
turel, Jacques Douglas. Quoi qu’il en soit, on 
ne sait ce que devinrent ces trésors enfouis 
dans des tonnes cerclées de fer, au fond des 
souterrains du comte ou cachés dans les caves 
de ses partisans les plus dévoués. Ce redou- 
table millionnaire, armé si longtemps des 
foudres du pouvoir, se sentit pauvre dans le 
dernier mois de sa vie. Il manquait du luxe 
accoutumé et même du nécessaire. Un jour 
qu’il se rendait de sa prison au tribunal , une 
vieille femme en haillons lui demanda l’au- 
mône. Il chercha, par habitude, dans la poche 
de son justaucorps et la trouva vide. Alors il 
emprunta d’un de ses gardes quelques shcl- 
lings, puis, les donnant à la mendiante en se- 
couant la tête : « Douglas n’est plus Douglas, 
dit-il ; voilà désormais ses largesses. » 

Il fut condamné, comme il s’y attendait, et 
déclaré complice de l’assassinat de Darnley. 
Le comte écouta son arrêt stoïquement , sans 
plainte , sans emportement , avec une froide 
intrépidité. Quand la sentence lui fut pronon- 
cée , il releva la tête en Douglas , et c’est lui 
2 17. 
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qui ressemblait à un juge; ses juges, qui tous 
avaient été les flatteurs de sa régence, ressem- 
blaient k des condamnés. 

Élisabeth, dès qu’elle fut avertie du danger 
de Morton , tenta de le sauver. Elle envoya 
Randolph en Écosse , afin d’obtenir, soit par 
les menaces , soit par les caresses , une grâce 
que Jacques ne voulut point accorder. Les 
stratagèmes de l’ambassadeur anglais , l’or 
qu’il sema pour corrompre , les paroles qu’il 
prononça pour effrayer, tout fut inutile. Jac- 
ques demeura inflexible. Randolph fut même 
obligé de se soustraire k la colère du roi par 
la fuite. Du reste, il ne se dissimulait pas l’é- 
normité des crimes de Morton. >< Je ne puis 
« désirer pour le comte aucune merci , écri- 
« vait-il au chancelier d’Angleterre , s’il y a 
<c quelque vérité dans ce qu’on dit de lui, dans 
» ce qui est avoué par plusieurs en qui il avait 
•( mis sa confiance. » 

La nuit qui suivit sa sentence et qui pré- 
céda son exécution , le comte de Morton dor- 
mit d’un sommeil paisible, comme autrefois la 
veille d’une bataille. Ses remords devaient être 
grands, mais son courage était plus grand en- 
core et lui ferma les paupières au bord de sa 
fosse ouverte. A son réveil , le ministre pres- 
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bytérien qui l’assistait le supplia d’avouer qu’il 
était vraiment complice du meurtre de Darn- 
ley. « Bothwell me proposa de l’être, dit-il, et 
je refusai. — Vous lui gardâtes le secret? 
reprit le ministre. — Sans doute , ajouta le 
comte ; à qui donc l’eussé-je révélé ? A Darn- 
ley ? il aurait tout répété h Marie par faiblesse. 
A la reine? elle était la première complice. 
Dans les deux cas , j’étais perdu. Qu’importe 
tout cela? ajouta-t-il; la maiden est là. On 
n'en veut ni à mon innocence ni à ma culpa- 
bilité. On en veut à ma puissance. Je suis un 
soldat et un homme politique. Je ne m’étonne 
ni de mon supplice ni de la bassesse de mon 
accusateur et de mes juges. Je les comprends 
et je daigne leur pardonner. Je mourrai comme 
j’ai vécu , en Douglas, i» Il parut se recueillir 
avec une gravité religieuse devant l’éternité et 
chercher une mystérieuse saveur au trépas, 
peut-être au repos. Il marcha bravement jus- 
qu’au lieu du supplice, et ni un soupir ni un 
attendrissement ne trahirent l’âme hautaine du 
patricien. Seulement , au pied de l’échafaud , 
de violentes et courtes convulsions accusèrent 
une agitation intérieure dont il ne tarda pas à 
supprimer tous les signes. La nature troublée 
un moment redevint stoïque en Morton. La 
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maiden trancha sa vie. C’était une machine 
qu’il avait importée lui-méme du comté d’York 
en Écosse. Le coupable était ajusté sous une 
hache affilée surmontée de plomb et suspen- 
due à une corde roulant sur une poulie. Le 
bourreau , en lâchant la corde, précipitait la 
hache, qui décapitait le condamné. C’était tout 
simplement la guillotine, que la philanthropie 
d’un membre de l’Assemblée constituante crut 
inventer pour adoucir les supplices, et qu’un 
Douglas, le plus terrible des régents de l’É- 
cosse, avait introduite dans sa patrie pour 
abattre plus vile ses ennemis. Il fut la plus 
illustre victime de cette arme légale qu’il des- 
tinait â d’autres. Il souffrit le trépas comme il 
l’avait infligé , avec cette indifférence superbe 
des dictateurs aristocratiques ou révolution- 
naires qui ont tant abusé des passions, de la 
puissance et de la force, qui ont tant épuisé 
les émotions, qu’à la fin il leur est égal de 
vivre ou de mourir. 

James Stewart, le favori de Jacques, l’accu- 
sateur du régent, commanda les troupes de 
service et présida en personne à l’exécution. 

La tête de Morton fut exposée au-dessus de 
la porte de la Tolbooth , cette geôle noire et 
menaçante encore dans sa caducité. Le corps 
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<lu comte fut abandonné tout le jour sur l’ccha- 
faud. Un cavalier de James Stewart jeta par 
pitié sur le cadavre de Morton son manteau de 
soldat. De tous ceux qui avaient partagé les 
longues prospérités du régent, nul ne se pré- 
senta, soit pour lui rendre ce triste devoir, 
soit pour l’accompagner quand les valets du 
bourreau le portèrent au cimetière des crimi- 
nels. La terreur ou l’ingratitude avait écarté 
les anciens partisans du comte; ses parents 
étaient en fuite ou en armes, et Morton n’avait 
pas un ami. 

J’ai retrouvé sur un escalier, au mur pou- 
dreux de l’un de ses châteaux, le meilleur por- 
trait de Morton. Ce portrait, probablement de 
Jameson, représente le comte peu de temps 
avant l’échafaud. Ses cheveux rares ont gri- 
sonné et sont tombés sous les insomnies. Son 
front s’est agrandi, bronzé et creusé dans les 
laborieuses combinaisons, dans les orages de 
la régence. Ses joues blanches et sanguines 
sont un peu affaissées. Son nez fort noble n’a 
conservé que le flair du pouvoir. Sa bouche est 
demeurée sardonique dans les plis innombra- 
bles de prudence, de réserve, de ruse qui en 
sillonnent les coins, et ses yeux d’un bleu gris 
foncé, armés d’une souveraine insolence, dar- 
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dent le mépris sous leurs sourcils roux. Cette 
toile, d’une incomparable expression, retrace 
dans le comte de Morton un vieux homme 
d’Élat et de guerre, très-habile, très-grand 
seigneur, mais rassasié de dictature et d’or, 
rongé de spleen et d’égoïsme, blasé sur toutes 
les choses divines et humaines. 

Tout ce qui portait ce nom redouté de Dou- 
glas hérita naturellement d’une haine et d’une 
vengeance. 

L’orgueil d’une si grande race était impla- 
cable. James Stewart l’éprouva vingt ans après. 
II avait abusé de sa faveur et révolté par l’excès 
de son crédit, de ses prétentions, de ses cupi- 
dités, toute la haute noblesse d’Ecosse. Jac- 
ques avait poussé la faiblesse jusqu’à l’investir 
du comté d’Ârran, qui appartenait aux Ilamil- 
lon proscrits, dont toutes les terres avaient été 
frappées de confiscation. Le favori fatigua la 
patience des seigneurs. Ils s’armèrent, sur- 
prirent le roi à Stirling et le forcèrent de les 
admettre dans son conseil. Ils lui arrachèrent 
la dégradation et l’exil du faux comte d’Arran. 
James Stewart erra des années dans l’isole- 
ment , dans la terreur de ses ennemis et dans 
la secrète espérance de reconquérir le coeur de 
Jacques. 
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Une rencontre qu’il fit dans une caverne 
des monts Pcntlands vint fortifier en lui cette 
espérance. Au moment où il allait entrer sous 
la voûte profonde du rocher, un homme vêtu 
d’un plaid en lambeaux, mais dont la figure 
respirait l’enthousiasme, l’arrêta sur le seuil ; 
c’était un prophète populaire, un montagnard 
doué de seconde vue. Il appela Stewart, de 
son nom perdu, du nom à'Ârran, et lui prédit 
d’un ton solennel qu’il porterait bientôt sa tête 
plus haut qu’elle n’avait jamais été. Stewart 
ne douta pas d’un oracle qui lui annonçait une 
si éclatante fortune. Il s’engagea dans les 
comtés méridionaux de l’Ecosse, rêvant aux 
moyens de reparaître à la cour et d’y repren- 
dre son ascendant. Arrivé dans le comté de 
Dumfrics, il se hasarda à s’y montrer sans dé- 
guisement. Un seigneur qu’il avait connu au- 
trefois lui conseilla de fuir le voisinage des 
Douglas, dont le plus renommé , le comte de 
Morton, avait été sa victime. Stewart, qui se 
croyait sûr du retour de ses prospérités, ré- 
pondit qu’il ne craignait personne. James Dou- 
glas apprit cette arrogante réponse en même 
temps que la présence de l’ancien favori à 
quelques milles de son château de Torthor- 
wald. Il monta sur l’un des chevaux toujours 
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sellés qui remplissaient les écuries des Dou- 
glas. Suivi d’un serviteur, il atteignit Stewart 
et lui eria d’une voix forte : « N’es-tu pas 
l’indigne favori James Stewart, le dénoncia- 
teur et l’assassin du grand comte de Morton?» 
Stewart étonné ne répondit point. «i Viens-tu 
payer ta dette à James Douglas et à sa maison? 
— Quelle dette? reprit Stewart. — Quelle 
dette? s’écria Douglas. La dette de tout le 
sang de tes veines, qui ne vaut pas une seule 
goutte du sang de Morton. » En achevant ces 
mots. Douglas s’assura sur ses étriers, courut 
sur Stewart immobile de surprise, glacé d’ef- 
froi, et le perça de sa lance. Stewart tomba. 
James Douglas, sautant de cheval, tira son 
épée, et d’un coup puissant sépara la tête du 
corps de son ennemi. Il délaissa le corps sans 
sépulture aux loups et aux corbeaux, et, em- 
portant la tête livide par les cheveux, il l’ar- 
bora au bout de la lance homicide sur |a tour 
de son château de Torthorwald. Ainsi s’accom- 
plit k la fois la prophétie du devin et la ven- 
geance des Douglas. 

Cette atroce passion, la vengeance, ne s’ar- 
rêtait pas aux individus et ne s’éteignait pas 
avee eux ; elle embrassait la famille, les géné- 
rations et déehirait le sein épuisé de l’Ecosse. 
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Le meurtre succédait au meurtre, la spoliation 
aux agonies; et l’Écossc, durant ces longs 
troubles, était devenue un théâtre d’empoison- 
nements, d’assassinats et de rapines. La justice 
semblait s’élre retirée de cette terre maudite, 
la miséricorde était muette, et la force effron- 
tée, brutale, triomphante, se déployait dans le 
crime comme dans un élément en fureur. 

Des fenêtres de ses donjons, Marie entendit 
le retentissement de toutes les calamités de 
son royaume. 

Elle apprit le caractère faible , bizarre , de 
son fils, prince puéril jusqu’à la vieillesse; son 
éducation par le pamphlétaire Buchanan ; la 
haine de Jacques pour le catholicisme ; son in- 
différence pour la mère qui l’avait enfanté au 
milieu de tant d’angoisses ; sa vénération pour 
la fille de Henri VIII, qu’il appelait la grande 
reine Élisabeth. 

Elle sut la soumission du duc de Châtelle- 
raultetdu comte de Huntly à la régence et à 
Jacques ; l’impuissance de Seaton et de George 
Douglas, ses libérateurs de Lochleven ; la ré- 
sistance sublime et les trépas romains de Kir- 
kaldy et de Maitland , le seul vrai héros et le 
seul homme d’Etat éminent ralliés à son parti. 
Elle sut aussi la mort de Murray, de Lennox, 
-2 18 
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du comte de Marr, de Knox et de Morton, ses 
prescripteurs. 

Elle éprouva de tant d’événements beau- 
coup de douleurs et peu de joies, surtout des 
joies courtes et stériles. Car sa plus féroce 
ennemie, une ennemie plus impitoyable que 
tous ses ennemis ensemble, Elisabeth, vivait. 

Reposons-nous un peu avant de continuer. 
Nous aurons besoin de forces nouvelles pour 
dérouler la longue suite des vengeances d’É- 
lisabeth et des expiations de Marie Stuart. 
Terribles tragédies royales qui brisent le cœur 
malgré les siècles écoulés, et qui font trembler 
le burin dans la main de l’Histoire ! 
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Coup d'œil rétrospectif sur les affaires d'Angleterre. — 
Marie Stuart à Bolton, château du lord Scrope. — Nor- 
folk. — Projets de mariage entre lui et la reine d'E- 
cosse. — Correspondance de Norfolk et de la reine. — 
Marie transférée de Bolton à Tutbury. — Elle est mise 
sous la garde du comte de Shrewsbury. — Conduite à 
Wingfield, puis ramenée à Tutbury. — Châteaux et 
prisons. — L'Ecosse. — L'Angleterre sous Elisabeth. — 
Amour de Norfolk pour la reine d'Ecosse. — Conspira- 
tion de Norfolk. — Les comtes de Northumberland et de 
Westmoreland. — Northumberland à Lochleven, puis dé- 
capité. — Ballade de Norton et de ses neuf fils. — Répres- 
sion barbare de l'insurrection. — Marie Stuart au château 
de Chatsworth. — Bulle d'excommunication du pape Pie V 
contre Élisabeth. — Joie imprudente de Marie Stuart. 

— Marie Stuart essaye vainement de fléchir le comte et 
la comtesse de Lennox. — Elle veut épouser Norfolk. 

— Elle écrit au pape pour lui demander l'annulation de 
son prétendu mariage avec Bothwell. — Marie Stuart au 
château de Sheffield. — Situation de lord Shrewsbury. 

— Portrait du duc de Norfolk. — Il continue ses intri- 
gues.— Il est arrêté et conduit à la Tour. — La Tamise. 

— La Tour de Londres. — Captivité du duc. — Son 
procès. — Sa condamnation. — Nourrice de Norfolk. — 
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— Mort du duc. — Windsor et sa chapelle. — Marie 
Stuart dissimule sa douleur. — La Saint-Barthélemy. — 
Extrême péril de Marie Stuart. 

Le mouvement des guerres civiles de l’É- 
cosse m’a entraîné. Je vais revenir un peu sur 
mes pas , afin de reprendre les événements 
d’Angleterre et l’ilinérairc de Marie Stuart à 
travers ses prisons. 

Nous avons laissé la reine d’Ecosse au châ- 
teau de Bolton , sous le toit de lady Scrope , 
sœur de Norfolk , et sous la surveillance de 
lord Scrope, beau-frère du duc. Là, Marie put 
du moins respirer. Les noires et lourdes tours 
qu’elle habitait s’éclairèrent des lueurs d’un 
nouvel amour , d’un rayon d’espérance et 
de salut. Durant les déplorables conférences 
d’York, Maitland, pour rendre à la reine d’E- 
cosse la liberté et le trône, eut la pensée de 
négocier d’autres noces entre elle et le duc de 
Norfolk. L’évêque de Ross prit feu aux com- 
munications de Maitland, et s’y entremit avec 
le zèle qui lui était naturel. Le duc, flatté d’un 
tel honneur, se montra reconnaissant et pas- 
sionné. La négociation s’engagea de plus en 
plus par l’intermédiaire de lady Scrope, chez 
laquelle résidait Marie Stuart. La reine d’E- 
cosse fut touchée d’un sentiment vif et attirée 
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par une intrigue pleine de promesses. Elle 
reçut des lettres de Norfolk et lui répondit. 
Une correspondance d’amour et de politique 
s’établit entre eux. Lady Scrope fut leur confî* 
dente , Maitland et l’évéque de Ross furent 
leurs agents. 

Sans être instruite de ces faits, la soupçon- 
neuse Élisabeth prit de l’ombrage. Norfolk 
lui parla , dit-on , dédaigneusement de Marie 
Stuart. La fille de Henri VllI feignit de le 
croire, et n’en sépara pas moins Marie Stuart 
de lord et de lady Scrope , Yur lesquels elle 
craignait l’influence de Norfolk. Elle ordonna 
de conduire la reine d’Écosse de Bolton à Tut- 
bury, dans le comté de Stafford. 

L’infortunée captive fut mise sous la garde 
du comte de Shrewsbury. Du 26 janvier au 
5 février 1569, transférée à Tutbury, au mé- 
pris de ses protestations , elle terminait une 
longue lettre à Élisabeth (10 février) par ce 
post-scriptum presque illisible : 

« Il vous playra excuser si J’es- 

i( criptz si mal , car le logis non habitable et 
U froid me cause rhume et dotleur de teste. 

•c Vostre affectionnée bonne sœur et 
•> cousine, 

>< Marie, R. » 

2 18 . 



Digitized by Google 




310 



LIVRE IX. 



Bientôt enfermée à Wingfield (avril 1569), 
dans le comté de Derby , où elle fut retenue 
environ cinq mois, Marie Stuart apprit, le 
19 septembre, qu’elle allait être ramenée à 
Tutbury, et que le comte de Huntingdon avait 
été adjoint au comte de Shrewsbury pour veil- 
ler sur sa personne. 

La perspective d’un tel geôlier, son ennemi 
mortel, son compétiteur au trône d’Angle- 
terre, lui inspira les craintes les plus vives. 

Elle redouta les dernières extrémités, l’em- 
poisonnement, l’assassinat. Elle s’adressa, dans 
son effroi, à M. de la Molhe- Fénelon, afin 
qu’il insinuât à Élisabeth qu’elle était respon- 
sable de Marie Stuart devant la France et de- 
vant l’Europe. Elle écrivit encore au même 
ambassadeur le 20 et le 25 septembre. Elle le 
pria de s’entendre avec l’archevêque de Ross, 
Norfolk et tous ses amis, pour aviser à un 
expédient qui la sauvât. 

Marie s’effarouchait à chaque changement 
de demeure. Tant de résidences sinistres trou- 
blaient son imagination. Tristes châteaux , 
pour la plupart bâtis en bois semblables à des 
carènes de vaisseau renversées ; sombres mo- 
numents malsains, humides, ouverts à tous 
les vents , pavés de froides dalles , enfumés 
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plutôt qu’échauffés par des cheminées colos- 
sales, et où la lumière pénétrait à peine ! Car 
même, à l’époque dont nous retraçons l’his- 
toire, lorsque les nobles arrivaient à l’un 
de leurs manoirs, on s’empressait de replacer 
dans les châssis les fenêtres soigneusement 
serrées pendant l’absence des seigneurs : tant 
les carreaux de verre étaient alors un luxe 
rare et précieux ! J’ai exploré avec un soin 
douloureux tantôt les donjons habités par 
Marie Stuart, tantôt leurs ruines , tantôt leur 
emplacement, séjours de deuil, où son corps 
souffrit mille incommodités, où son âme 
éprouva des tortures sans nom ! J’ai sondé en 
gémissant un monde de désolation et une ré- 
gion d’angoisses. 

Cette tâche cruelle, Marie Stuart l’a aplanie 
et en quelque sorte accomplie elle-même. Elle 
a été mon meilleur guide dans ce sépulcre 
vivant de la captivité, dont elle a décrit les 
tourments avec le sang de son cœur. Elle a 
tracé heure par heure la carte de ses tempêtes 
et de son naufrage. Comme un navigateur 
dans son journal, elle a noté dans ses lettres 
tous les écueils, tous les rochers contre les- 
quels elle s’est meurtrie tant d’années avant 
d’être engloutie. 
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Lamentable destinée ! 

Descendue des plateaux de son pays natal, 
Marie n’avait pas renoncé aux belles demeures 
de ses pères, à Craigmillar, à Falkland, à Stir- 
ling, à Holyrood. Elle rêvait de ses lacs, de 
ses bruyères, de ses montagnes, de sa mer de 
Dunbar qu’elle aimait, qui avait mêlé son 
bruit aux déclarations enflammées de Both- 
well , et qui avoit soustrait le malheureux 
comte à la fougueuse poursuite de Kirkaldy. 

Marie ne se résigna pas à l’Angleterre, dont 
elle ne convoitait que le trône. Maintenant 
les hauts fourneaux qui sifflent , l’espace qui 
flambe , les trains de fer qui sillonnent tous 
les comtés avec de longs panaches de fumée 
et des hennissements rapides, offriraient du 
moins une image de fuite. Sous Élisabeth au 
contraire, point de grands chemins , des sen- 
tiers difficiles, des voyages équestres, des 
communications traversées de mille obstacles. 
Voilà ce qui contristait Marie au delà de ses 
châteaux forts, dans le trajet de ses prisons. 
Du reste, lorsqu’il ne lui était pas durement 
interdit de sortir pour la promenade, elle ren- 
contrait invariablement des horizons mono- 
tones de paix et d’idylle , quand elle portait 
l’enfer dans son cœur ; des prairies coupées de 
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ruisseaux , couvertes de moutons gras et de 
petits bœufs ; des haies agrestes toutes sem> 
blables aux clôtures d’un jardin ; des champs 
de blé, d’avoine ; quelques bois, des cottages 
de brique revêtus de fleurs et baignés par les 
rosées , par les brumes , par le cours des in- 
nombrables rivières. Jamais le mouvement, 
les rocs escarpés, les cimes sublimes, les de- 
meures libres; toujours l’aspect d’une plaine, 
d’un parc anglais. Tout au plus quelques échap- 
pées de vallons, quelques monticules jetés çà 
et là comme des dunes de verdure, et d’où elle 
n’apercevait, lorsqu’il lui était permis de les 
gravir avec son escorte, ni un sauveur, ni un 
ami. Telle est la vie qu’Élisabeth avait pré- 
parée à celle qui était venue se livrer à sa 
générosité, et qu’elle appelait sa bonne sœMr. 

Marie Stuart fut retirée de Wingfîeld et 
replacée le 21 septembre à Tutbury. Les pré- 
cautions continuèrent autour d’elle et l’op- 
pression redoubla. 

Elle essaya d’adoucir Élisabeth ; elle lui 
écrivit : 



« Octobre 1569. 

« Voyant la rigueur augmenter 

•< jusques à me contraindre de chasser mes 
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<c pauvres serviteurs les forcer de se 

<1 rendre entre les mains de mes rebelles pour 
<( estre pandus. . . et encores la deifance. . . 
« que je ne reçoyve lettre ni message , ni de 
Il mes affayres d’Escosse ni mesme de celles 
U de France, ou portement des princes , mes 
<1 amys ou parens, qui s’atandent, comme j’ay 
«i faict, à vostre faveur vers moy, au lieu de 
•I laquelle l’on m’a défandu de sortir, et m’est- 
X on venu fouiller mes coffres, entrant aveques 
t< pistollets et armes eu ma chambre, non sans 
U crainte de ma vie, et accuser mes gens, les 
•I fouiller et les retenir aveques gardes. . . . 
<( Et espérant que considërerés ces miennes 
Il lamentations et requestes selon consciance. 
Il justice , vos loix , votre honnheur et satis- 
11 faction de tous les princes chrétiens, je pri- 
II ray Dieu vous donner beurheuse et longue 
Il vie et à moy meilleure part en vostre bonne 
Il grâce, qu’à mon regret je apersois n’avoyr 
Il par effect. . . . 

Il Vostre affectionnée troublée sœur 
K et cousine, 

K Marie. » 

Cette fois, les sévérités d’Elisabeth n’étaient 
pas sans excuse. 
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Marie avait complètement triomphé des scru- 
pules du plus illustre de ses juges d’York , et 
inspirait un violent amour au duc de Norfolk. 
Plus que jamais il désirait l’épouser. Le comte 
d’Ârundel , lord Lumley , le comte de Pem- 
brock , le soutenaient. Leicester et Cecil eux- 
mémes avaient semblé favoriser un moment 
le mariage du duc, afin peut-être de surpren- 
dre ses secrets et de les trahir. 

Norfolk, rebuté, menacé, poussé à bout par 
Élisabeth, avait ourdi un vaste complot. Il se 
fit le centre d’un plan où entrèrent un grand 
nombre de nobles, et qu’approuvèrent le pape, 
les rois de France et d’Espagne. 

Il ne voulait d’abord que rendre la liberté 
è la reine Marie et l’épouser ensuite. Le parti 
des seigneurs catholiques voulait bien plus ; il 
voulait, à l’aide des secours étrangers, renver- 
ser du trône d’Angleterre Élisabeth , pour y 
élever Marie et pour y rétablir la vieille foi. 
Les comtes de Northumberland et de West- 
moreland , tous deux catholiques et puissants 
comme des rois dans les provinces du nord , 
étaient à la tête de ce parti. Ils promirent de 
seconder Norfolk , avec l’arrière-pensée de le 
dépasser. Mais Norfolk finit par se laisser en- 
traîner aussi loin qu’eux. 
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Les insurgés étaient nombreux. Quelques- 
uns avaient vu la reine , et ils avaient été at- 
tendris. Elle les avait facilement gagnés k sa 
cause. La captivité donnait à son ascendant 
un attrait de plus, et, pour émouvoir, sa pri- 
son lui valait mieux qu’un palais, n Si j’osais 
<t hasarder un avis , disait White à Cecil , ce 
Il serait que peu de visiteurs eussent accès près 
Il de cette princesse ou conférassent avec elle. 
Il Car, indépendamment de ce qu’elle est belle, 
•I elle a une grâce charmante, un séduisant 
«I langage écossais et un esprit piquant méléde 
Il douceur. Sa renommée peut engager quel- 
II ques personnes à la relever ; et la gloire , 
Il jointe â l’avantage qui doit en résulter, peut 
Il entraîner d’autres à risquer beaucoup pour 
Il l’amour d’elle. >* 

La conspiration fut découverte. 

Le duc de Norfolk, attiré à Windsor, y fut 
arrêté et conduit par eau k la Tour de Lon- 
dres. Les comtes de Northumberland et de 
Westmoreland furent mandés et sommés de se 
justifier. 

Ils se décidèrent à précipiter l'exécution 
de leurs desseins. Ils avaient quatre mille 
hommes d’infanterie et seize mille de cavale- 
rie. 
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Le 14 novembre 1569 , ils s’emparèrent de 
Durham et s’avancèrent dans la direction de 
Tutbury, afin d’enlever la reine d’Ecosse; 
mais elle avait été transportée précipitam- 
ment à Coventry. Ayant échoué dans cette 
tentative pour délivrer Marie Stuart, ils mar- 
chèrent sur York, défendu par le comte de 
Sussex. 

Ils étaient précédés de cette proclamation , 
qu’ils répandirent partout dans les provinces 
du nord : 

<• Nous, Thomas, comte de Northumber- 
« land , et Charles , comte de Westmoreland, 
« loyaux sujets de la reine ; 

Il Faisons savoir à tous ceux de l’ancienne 
«religion catholique, que nous, avec plu- 
« sieurs bien disposés personnages dé la no- 
« blesse et autres , indignés que divers con- 
« scillers d’alentour Sa Majesté la reine , afin 
« de s’avancer eux-mêmes, aient abattu en ce 
« royaume la vraie religion catholique, abusé 
« par ce moyen la reine, mis en mauvais ordre 
« l’État et cherché à ruiner la noblesse ; 

Il Nous nous sommes assembles pour leur 
Il résister par la force et pour, avec l’aide de 
Il Dieu et de vous, ô bon peuple, restaurer 

IIARIK STI'ART. 2 19 



Digitized by Google 



218 



LIVRE IX. 



« toutes les anciennes libertés de l’Église et de 
« ce noble royaume... 

« Dieu sauve la reine ! 

« Soussignés, le comte de Northumberland, 

« Le comte de Westmoreland. « 

York était sur ses gardes. Siissex y était 
avec une armée qu’il avait levée avec promp- 
titude et dont le dévouement à Élisabeth 
n’était pas douteux. Une autre armée de douze 
mille hommes marchait à son secours sous les 
ordres de l’amiral Clinton et du comte de 
Warwick. 

Les comtes de Northumbcrland et de West- 
morcland, qui avaient cru rallier par cette 
prise d’armes toute la noblesse du nord et 
soulever un million de catholiques en Angle- 
terre , Turent détrompés vite. Peu de gentils- 
hommes les rejoignirent , et les ennemis du 
schisme n’osèrent remuer. 

La proclamation des comtes révoltés contri- 
bua beaucoup à les perdre. Faire un appel 
aussi flagrant au catholicisme, c’était remon- 
ter le sentiment public, c’était le blesser dans 
ce qu’il avait de plus passionné et de plus pro- 
fond. Son cours n’en fut que plus fort, plus 
irrésistible. Il entraîna tout ce qui s’opposait à 
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sa violence, il couvrit d’écume cl de débris le 
pays des insurgés et déracina ces deux grands 
chênes du nord ; les comtes de Nortliumbcr- 
land et de Westmorcland. Le ducd’Âlbc ne fit 
aucune démonstration en leur faveur, et mal- 
gré tous leurs efforts , leur armée se dispersa 
presque entière à l’approche des armées de la 
reine. 

Abandonnés des leurs , poursuivis par l’en- 
nemi, les deux comtes gagnèrent en toute hâte 
les frontières. 

Les villages et les villes subirent toutes les 
rigueurs de la loi martiale. Les riches et les 
pauvres furent traqués partout, ruinés ou 
pendus. 

•< Le comte de Sussex, écrit l’ambassadeur 
'( de France, poursuit de fère de grandes exé- 
«( cutions à Durhem et Artclpoul ( Durham et 
«1 Hartlepool ) et aultres lieux de son gouver- 
ic nement, sur ceulx qui avoient pris les ar- 
<1 mes, ayant dcsjà faict pendre, oultre ceux 
» du commun, bien cent personnages de qua- 
<c lité , baillifz , connestables ou officiers , et 
« pareillement les prostrés qui estoient avec 
«I eulx , nommément le sieur Thomas Plum- 
•I beth, estimé homme fort sçavant et de bonne 
« vie ; et l’on pense qu’il se monstre aussi vé- 
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K héraent, pour effacer le soupçon qu’on a 
« heu de luy. » 

•c Le nombre des accusés est si grand, re- 
•1 marquait un témoin, qu’il n’y a pas d’inno- 
<( cents pour juger les coupables. » 

Le comte de Westmoreland , recueilli par 
les Écossais de la Tweed, se cacha de cabane 
en cabane, et s’enfuit, dit un contemporain, 
•< au plus haut des montagnes. » De là, il des- 
cendit vers la côte, d’où il parvint à gagner la 
Flandre. 11 n’échappa à la guerre civile que 
pour mourir en exil. 

Northumberland n’eut pas même ce sombre 
bonheur. 

Il errait , déguisé , avec la comtesse sa 
femme, par les sentiers du Border. Un chef de 
bande, Hector de Harlow, reconnut les pros- 
crits sous leur humble costume. Il s’en saisit 
et les vendit au gouvernement écossais. Ils fu- 
rent relégués, avec de dures précautions, dans 
l’ancienne prison de Marie Stuart, au château 
de Lochleven, où le comte demeura jusqu’à ce 
qu’un Douglas le livra, lui, un Percy,au billot 
d’Élisabeth. 

L’arrestation et la captivité de Northum- 
berland frappèrent vivement les imaginations 
dans tout le Border. On s’entretenait de la 
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longue suite des aneétres du eorate, de sa 
grandeur, de ses largesses, de son intrépidité. 
On eélébrail l’inépuisable générosité de la eom- 
tesse, dont les libéralités franchissaient si sou* 
vent la rive anglaise et les fossés de Berwick. 
Harlowfut maudit comme le violateur de l’hos- 
pitalité du Border. Un espion de Susscx ra- 
conta un repas auquel il avait assisté, et où les 
habitants des frontières exprimèrent avec une 
énergie sauvage leur indigation contre le traî- 
tre. U Jamais l’Écosse , disaient - ils , ne sera 
lavée « d’une telle honte ; » et ils souhaitaient 
d’avoir au souper u la tète de Harlow, pour 
la dévorer. » 

Les bardes chantèrent longtemps la prison 
et la mort de Northumbcrland, le descendant 
des Percy ; et l’exil de Westmoreland, le des- 
cendant des Nevil. 

Parmi toutes les ballades de cette époque, 
la plus fameuse était intitulée V Insurrection 
du Nord y the Rising in the North. Les héros 
de cette ballade sont Norton, un gentilhomme 
de l’Yorkshire, et scs neuf 61s. Norton avait 
été choisi par Northumbcrland pour porter le 
drapeau de la nouvelle croisade contre l’hé- 
résie de Henri VIII et de sa 611e, et ce drapeau 
étaitdécoré de trois symboles : la croix, les cinq 
2 f9. 
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plaies du Sauveur et le calice de l’Eucharistie. 

Norton consulta ses neuf fils et délibéra 
avec eux. « Et huit d’entre eux parlèrent et 
« répondirent en chœur : O mon père ! jus- 
« qu’au jour de notre mort, nous serons fidè- 
«I les à ce bon comte et à vous. » 

L’ainé, Francis, est le seul à dissuader son 
père, mais le voyant résolu, il lui demande la 
permission de le suivre sans armes. Après le 
désastre des deux comtes, de Nevil et de Percy, 
le barde s’écrie : 

U Ils t’ont condamné à mourir, toi, Norton, 
<1 et tes huit fils. Malheur ! malheur ! tes cbc- 
« veux blancs ne purent t’absoudre, non plus 
« que leur belle et florissante chevelure blonde 
« ne put les sauver. » 

Norton et sa famille furent en effet con- 
damnés et leurs biens confisqués. L’héroïque 
père et trois de ses fils échappèrent au sup- 
plice sur un frêle bateau ; ils abordèrent en 
Hollande. Ils y vécurent peu, et le mal du pays 
les moissonna successivement sur la terre 
étrangère. Les autres fils du vieux gentilhomme 
catholique, moins Francis et Edmond, furent 
exécutés dans les lieux où la révolte avait 
éclaté. Deux des frères de Norton furent aussi 
pendus è Londres. 
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La répression déploya toutes les fureurs 
d’une vengeance et toute riinplacabilité d’une 
politique. Le comte de Sussex , l’instrument 
docile d’Élisabeth , par ambition plus que par 
cruauté , se plaignit à Cccil de n’avoir eu à 
diriger en cette grande conjoncture que des 
affaires de potence. 

Le duc de Norfolk fut détenu plus étroite- 
ment à la Tour. Ses châteaux et ses hôtels. fu- 
rent fouillés, ses coffres forcés; ses lettres, ses 
papiers saisis. Les gentilshommes du Norfolk 
et du Suffolk furent appelés en témoignage 
contre lui. 

Élisabeth lui dépécha des juges-commis- 
saires. Le duc les reçut d’un visage serein. Il 
répondit sagement, habilement à tous les in- 
terrogatoires. Les commissaires s’en retournè- 
rent très-émus à Windsor. Ils cherchèrent à 
excuser le duc de Norfolk auprès de la reine, 
qui les réprimanda fort aigrement. L’un d’eux 
s’étant hasardé à dire que, dans leur opinion, 
le duc n’était pas coupable légalement, Élisa- 
beth s’emporta. «( Par la mort-Dieu, s’écria-t- 
«'elle, ce que les lois ne pourront sur sa vie, 
•I mon autorité le pourra. » La reine s’aban- 
donna à une telle colère, qu’elle en perdit 
connaissance et qu’on fut obligé d’avoir re- 
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cours à son médecin pour la faire revenir à 
elle. 

Les ministres anglais furent unanimes contre 
Marie Stuart. Ils pressèrent leur maîtresse, 
en style de chancellerie froidement et sèche' 
ment atroce, de supprimer par le meurtre une 
cause toujours renaissante de troubles pour 
le royaume. Élisabeth repoussa faiblement ce 
conseil, et Marie ne fut sauvée que par le 
prompt apaisement des troubles et la fuite des 
grands comtesdu nord. Le 2 janvier 1570, elle 
fut ramenée de Coventry à Tutbury ; puis, sur 
un caprice d’Élisabeth, conduite, vers la fin de 
mai, au château de Chatsworth, dans le comté 
de Derby. 

C’est là qu’elle lut la bulle d’excommunica- 
tion lancée par le pape Pie V contre la reine 
Élisabeth , dont il affranchissait les sujets et 
dont il annulait les droits à la couronne d’Ân* 
gleterre. Felton répandit cette bulle et fut dé- 
couvert. 11 ne daigna pas se défendre. Même 
au milieu des horreurs de la torture, il garda 
un indomptable silence, et pas un nom de 
complice ne lui fut arraché. Il subit la mort, 
comme la torture, avec la fierté d’un gentil- 
bomme et l’héroïsme d'un chrétien. Sa conso- 
lation fut de se proclamer martyr de la supré- 
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matie papale et de la foi eatholique. La bulle 
avait etc audacieusement affichée jusqu’aux 
portes du palais habité par l’évéquc de Lon- 
dres. L’inconsidérée, l’imprudente Marie ap- 
plaudit dans un premier transport, et, assai- 
sonnant de sarcasmes sa joie profonde, elle rit 
avec ses dames de l’insulte faite à la reine 
d’Angleterre : elle aurait dû plutôt en pleurer. 
C’était un serpent de plus dans le sein d’Élisa- 
beth, et dans le nuage au-dessus de la tête de 
Marie une foudre de plus prête ô la consumer. 

Elle reprit à Chatsworth le roman de ses 
amours avec Norfolk. 

Pour mieux plaire au duc et pour se réha- 
biliter plus sûrement dans l’opinion de l’Eu- 
rope, elle écrivit, vers cette époque, à la 
comtesse de Lennox. Elle lui soumettait avec 
une apparence d’épanchement la justification 
de sa conduite. Elle exprimait à demi sinon 
l’espérance, du moins le désir d’un retour 
d’afiTection de la comtesse qu’elle n’avait jamais 
cessé d’aimer, disait-elle, malgré l’ardeur des 
préventions de la maison de Lennox. 

Étonnée d’untf telle démarche , émue des 
souvenirs tragiques, embarrassée des difficul- 
tés d’une décision , la comtesse envoya la 
lettre de la reine au comte son mari, qui 
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était en ce moment en Écosse. Il lui répondit : 

« Vous vous en remettez à moi 

« pour apprécier la lettre que la reine, mère 
<i du roi, vous a adressée. Mais que puis-je 
<( vous dire, sinon que je ne suis point étonné 
«( qu’elle fasse du mieux qu’elle peut pour se 
<( justifier? Beaucoup de gens, ainsi que moi, 
<1 sont persuadés qu’elle n’y parviendra pas. 
<1 Je ne dis point ceci seulement d’après mes 
*i idées, mais d’après des écrits de sa propre 
•I main, d’après les dépositions de gens misa 
IC mort, et d’autres témoignages infaillibles. Il 
IC faudrait bien du temps pour faire oublier un 
IC fait aussi notoire, pour rendre blanc ce qui 
IC est noir, pour montrer l’innocence là où elle 
IC n’est point. Je crois que les plus indifférents 
IC ne sauraient mettre en doute l’équité de 
IC votre cause et de la mienne et les motifs de 
Il notre haine. Son seul devoir envers vous et 
Il envers moi, qui sommes parties intéressées, 
IC est d’avouer avec un sincère repentir ce fait 
IC déplorable. Cet aveu doit lui être pénible, et 
IC il nous est douloureux même d’y penser. 
IC Dieu est juste ; on ne le trompera pas jus- 
II qu’au bout, et comme il a fait connaître la 
IC vérité, il punira le crime. )> 

Les tentatives de Marie Stuart se brisèrent 
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ainsi contre l’inflexibilité du comte de Lennox. 
Sous le silence de la comtesse, elle devina le 
gémissement maternel, la malédiction persévé- 
rante de son beau-père. Elle n’insista plus de 
ee côté et se jeta dans les manèges, dans les 
songes de sa passion pour Norfolk. 

Elle s’y plonge et s’y complaît. Elle y re- 
vient sans cesse , dans scs correspondances, 
dans ses entretiens et jusque dans ses prières. 
C’est pour elle le bonheur, le trône, la restau- 
ration du catholicisme ; le port après la tem- 
pête, l’Éden après l’enfer des cachots. 

L’éveque de Ross ayant eu la permission de 
la voir, elle ne lui parla que du duc de Nor- 
folk. Elle imagina d’envoyer le pauvre évêque 
en ambassade à Rome pour obtenir un bref du 
pape contre son mariage avec le duc d’Orkney. 
Elle rédigea elle-même ses instructions en 
langue latine. Elle y exprime sa vive reconnais- 
sance envers le pape , son absolu dévouement 
à la religion catholique, qu’elle s’engage à ré- 
tablir dans toute la Grande-Bretagne. Elle y 
adjure son ambassadeur de solliciter de la cour 
de Rome la déclaration solennelle de la nullité 
de son prétendu mariage avec Bothwell. Celle 
nullité incontestable sera beaucoup plus évi- 
dente alors, dit Marie. Elle pense qu’une telle 
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déclaration serait de la plus haute importance, 
et que le mariage, entaché d’ailleurs de vices 
radicaux, ne subsisterait plus devant une dé- 
cision du saint-père, la loi des lois pour toute 
la chrétienté. Ces paroles semblent fabuleuses, 
et elles sont cependant indubitables. Citons les 
textuellement : « Cura diligenter, x dit-elle à 
l’évèque de Ross , » ut sanctissimus pater 
•c aperte dcclaret illud prætensum matrimo- 
«1 nium , quod inter me et Bothwelem nullo 
•I jure sed simulata ratione sanctiebatur, nul- 
•> lius. Nam etsi multis de causis, quas nosti, 
«I satis illud per se sit plane irritum , tamen 
i. res erit multo clarior, si Sanctitatis Suæ 
'( sententia , tanquam Ecclcsiæ lex certissima, 
<1 ad illud dirimendum accesserit. » 

Marie Stuart parler ainsi de son mariage 
avec Bothwcll ! Cela n’étonne pas seulement , 
cela épouvante. 

Toutefois, c’est bien la même personne, 
hardie, romanesque, positive, à la fois femme, 
poêle et reine. Tout occupée du duc de Nor- 
folk, elle amuse de ce nouvel amour sa capti- 
vité. Jusqu’à présent, elle a toujours aimé 
contre ses intérêts. En Norfolk, son amour et 
ses intérêts sont d’accord. Son mariage avec le 
duc doit sauver sa vie, sa liberté, sa couronne. 
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Sa passion croit dans la solitude et s’allume 
un moment. 

Elle négocie impatiemment son divorce 
avec Bothwell et son. mariage avec Norfolk. 
« A quoy la. . . royne d’Escoce monstre non- 
.t seulement de consentir, mais bien fort le 
« désirer, » dit M. de la Motbe-Fénclon. Dans 
ce mariage avec Norfolk, elle aime Norfolk 
lui-méme , et la liberté , et l’empire que cette 
main loyale lui rendra. De sa prison, Marie 
écrit tendrement à Norfolk. Elle lui avoue 
qu’elle porte caché à son cou, en signe de sin- 
cère amour, le diamant que lord Boyd lui a 
remis de la part du duc. Elle se conGe, et elle 
espère en lui. Elle lui répète, dans une effu- 
sion de sensibilité, qu’elle lui appartient, et 
que ce qu’elle souhaite le plus au monde, c’est 
de partager avec lui tout heur et tout malheur. 
Elle l’assure qu’elle lui sera Gdèle jusqu’au 
tombeau. 

Elle oublie tout ce qui n’est pas Norfolk. 
Elle ne connaît plus Bothwell. Elle n’a plus ni 
la mémoire du cœur, ni la mémoire des sens, 
ni la mémoire de la conscience : le remords. 
Elle n’a jamais su ni se souvenir ni prévoir. 
Cette fois encore elle ne sait que se livrer à 
l'impétuosité du moment. Voilà Marie Stuart. 

2 20 
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Il n’y a pour elle ni veille ni lendemain, i7 
n’y a que le jour. Sa passion s’agite et brûle 
comme le feu dans l’heure présente , bois vil 
avant, cendres après. 

La .santé de Marie Stuart , à cette époque, 
était bien chancelante. Elle avait des élans vifs 
et courts d’espérance, puis des décourage- 
ments infinis, puis elle revenait à elle et fati- 
guait de ses plaintes, de ses prétentions, de 
ses prières, la France, Rome et TEspagne. Ces 
réclamations , ardentes comme son caractère, 
incessamment renouvelées et incessamment 
trompées, l’avaient jetée dans une maladie 
nerveuse qui mit sa vie en danger. 

Le 28 novembre 4570, lord Sbrewsbury 
obtint l’autorisation de s’installer à Sbeffield, 
dans un château qui lui appartenait, et d’y 
conduire Marie Stuart. Elle avait un besoin 
pressant de changer d’air. Elle se rétablit à 
Shefileld, le principal séjour de sa longue 
capitivilé, d’où elle fit par intervalles quelques 
voyages à Chatsworth, à Buxton et à Worksop. 

Lord Sbrewsbury ressentait en soucis et en 
tristesse ce que Marie Stuart éprouvait en ad- 
versités. Il la plaignait , et il était contraint à 
la tourmenter. Lord Sbrewsbury était peut- 
être le seigneur d’Angleterre en qui Elisabeth 
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avait le plus de conGance. Il' était honnête 
homme, bien que eourtisan. Son dévouement 
pour sa souveraine était aneien eomme une 
tradition, inaltérable et un peu sévère eomme 
un devoir religieux. Élisabeth le savait, et ee- 
pendant, telle était son incurable déCance, 
qu’elle avait forcé le comte à prendre pour 
serviteurs des espions de Walsingham et de 
Burlcigh. Sa situation, qu’il n’avait pu décliner 
(son refus eût semblé une trahison], était pro- 
fondément pénible. Il était geôlier et prison- 
nier tout ensemble. Un fait expliquera cette 
sorte de supplice auquel il se condamnait pour 
éloigner les soupçons et pour se soustraire 
aux réprimandes d’Élisabeth. Un petit -Gis 
lui étant né dans son château , il le baptisa 
lui-même. Il se garda de mander un prêtre , 
aGn d’éviter l’accusation d’entretenir avec des 
étrangers, sous des prétextes domestiques, des 
relations équivoques. 

Marie subissait en frémissant cette tutelle 
inquisitoriale , ces rigueurs sauvages d’Élisa- 
betb, que la courtoisie respectueuse et tendre 
du comte de Shrewsbury ne parvenait pas 
toujours à tempérer. Les souffrances mêmes 
grandissaient la reine d’Écosse dans sa prison. 
On pardonnait ses fautes, on doutait de son 
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crime , on ne eonsidérait que son infortune. 
La haine d’Élisabeth provoquait les dévoue- 
ments autour de l’illustre captive. Elle sem- 
blait deux fois reine au fond de ses eachots. 
Ce long martyre qui lui était infligé lui rendait 
presque l’innocence. Les catholiques lui té- 
moignèrent une immense pitié et un immense 
enthousiasme. Le duc de Norfolk, le premier 
des pairs par sa naissance , par ses richesses, 
par son influence, lui était comme fiancé. 11 
était doué d’une âme délicate et romanesque. 
Lié au catholicisme et aux catholiques, catho- 
lique de cœur, bien que la nécessite lui impo- 
sât les formes extérieures de la religion nou- 
velle, son amour lui valait dans son parti une 
popularité. Mais ce qui attirait irrésistiblement 
le duc de Norfolk, indépendamment de l’opi- 
nion catholique, du titre de la reine, de sa 
beauté, de sa grâce, de son esprit, de son cou- 
rage, c’étaient ses malheurs. Pour le duc , la 
captivité était encore le plus puissant charme 
de cette princesse. 

Quoique brave, Norfolk n’était pas un capi- 
taine ; quoique délié, il n’était pas un diplo- 
mate; quoique chef de parti, il ne fut jamais 
un homme d’État. Il y avait en lui un mélange 
de qualités et de défauts , de faiblesses et de 
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témérités, de vices et de vertus, de hauteur, 
de politesse , de générosité , d’ambition , de 
vanité, d’insouciance, dc conliancc, qui fai- 
saient de Norfolk le modèle accompli du grand 
seigneur, le type achevé du lord anglais. Ses 
innombrables vassaux étaient son peuple , la 
noblesse britannique était sa cour à ses yeux. 
Il était chimérique è force d’orgueil. «< Quand 
« je suis dans ma bonne ville de Norwich, di- 
« sait-il, je me tiens pour un roi. » Un per- 
sonnage si chevaleresque, si fastueux, d’habi- 
tudes si élégantes, d’une audace si aventureuse 
et si légère sous une apparence de gravité aris- 
tocratique, pouvait bien être un idéal pour 
Marie Stuart en même temps qu’un salut; 
pour Élisabetb, n’étant pas un instrument, il 
pouvait devenir une victime. 

De plus en plus épris de la reine d’Écossc, 
il avait sollicité et obtenu pour son mariage 
avec elle l’agrément de la cour de France et 
de la maison de Guise. 

Il n’y avait qu’un obstacle, mais il était in- 
vincible. 

La reine d’Angleterre avait toujours été fort 
opposée à ce mariage. Elle n’aurait pu y con- 
sentir sans être amenée à désigner pour scs 
successeurs Marie et Norfolk. Or, les recon- 
2 20 . 
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naître pour héritiers, Marie tenant l’Angle- 
terre par le catholicisme, Norfolk par ses 
vastes territoires, par ses amitiés et ses allian- 
ces, c’était comme si Élisabeth eût livré la 
couronne de son vivant. Rien n’était plus con- 
traire à sa haine , à sa nature. Elle n'hésita 
pas à se prononcer. Elle prévint et gourmanda 
le duc de Norfolk. Elle le menaça de tout son 
ressentiment. 

•I Il y a eu, dit l’ambassadeur de 

<i France , de grosses parolles entre la royne 
<1 d’Angleterre et le duc de Norfolk, et j’en- 
*i tendz qu’elle s’est courroucée fort asprement 
«> à luy de ce qu'il trettoit, sans son sceu, de 
« se inaryer avec la royne d’Escoce, lui deffen- 
«I danl fort expressément de n’y prétendre 
« plus en quelque façon que ce soit. » 

Le duc promit tout et ne tint rien. Sorti de 
la Tour le 4 août 1570, il se remit immédia- 
tement en relation avec Ridolfi , l’habile et 
opiniâtre agent entre le pape, le roi d’Espagne 
et Marie Stuart. 

Ridolfi eut plusieurs conférences à Londres 
avec l’évèque de Ross , et au château de Ho- 
ward avec le duc de Norfolk. Des instructions 
lui furent données. Le rétablissement du ca- 
tholicisme en Angleterre et le détrôncmcnl 
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d’Élisabeth ëtaieot le double but de ces ins- 
tructions. Il y avait, de plus, une partie secrète 
qui n’avait pas été confiée au papier, mais dont 
Ridolfi devait faire la confidence orale aux 
cours de Rome et de Madrid. Toutes choses 
ayant été convenues et réglées, Ridolfi partit 
pour les Pays-Bas au printemps de 1571. II 
vit le duc d’Albe à Bruxelles, puis il se rendit 
auprès du pape, qui , satisfait des nouvelles 
que lui apportait le banquier florentin , l’en- 
voya à Philippe II avec de vives recomman- 
dations. 

Il eut, le 18 juin, à Madrid, une audience 
du roi. Le 7 juillet, il fut mandé à l’Escurial 
par le duc de Feria, que Philippe II avait 
chargé d’interroger l’interprète de Marie Stuart 
et de Norfolk sur la conjuration d’Angleterre. 
Les renseignements peut-être exagérés de Ri- 
dolfi, écrits au moment même par le secrétaire 
d’État Zayas , constatent qu’il s’agissait non- 
seulement de restaurer le catholicisme et de 
détrôner Élisabeth, mais encore de tuer cette 
princesse. Le conseil du roi d’Espagne délibéra 
longuement sur le meurtre de la reine d’An- 
gleterre et sur la conquête de l’île. Philippe II 
réfléchit aux diverses opinions de ses minis- 
tres , balança quelque temps et finit par rc- 
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mettre l’entière responsabilité d’une déeision 
à l’inexorable duc d’Albe. 

Cependant la conjuration était découverte 
en Angleterre. Norfolk , convaincu d’avoir 
poussé les intrigues jusqu’à la trahison , fut 
conduit par eau à la Tour. Cruelle dérision 
du sort ! On l’emmena au lugubre donjon dans 
la barge royale , surmontée d’un dais de ve- 
lours blanc d’où pendaient des couronnes de 
roses et des guirlandes d’épis d'or ! 

A cette époque où le génie féroce des gou- 
vcrncmcnls était en harmonie avec le dur 
génie qui avait élevé la Tour, ce monument 
barbare et plein des terreurs du moyen âge, 
il n’y avait ni rues pavées, ni voilures com- 
modes, ni routes praticables. Les rois eux- 
mémes et les reines étaient obligés de voyager 
à cheval. 

Les Anglais étaient privilégiés. 

La Tamise était leur grand chemin mobile. 
Elle était couverte de barges comme les la- 
gunes de gondoles. Londres était la Venise 
brumeuse du Nord. Celte route liquide était 
la route des trafiquants, des marins, des pri- 
sonniers d’Etat, des princes, des ministres, des 
pairs, de la haute noblesse. Tous avaient leurs 
barges pavoisées , ornées de leurs emblèmes 
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OU de leurs blasons, soit qu’ils eussent quitté 
la rive pour leurs affaires, soit qu’ils se ren- 
dissent à Greenwich, à Westminster ou à Rich- 
mond, résidences d’été des Tudor. C’est là 
que les terribles souverains de la Grande-Bre- 
tagne tenaient leur cour dans la belle saison. 
C’est là que la Tamise , toute sillonnée d’in- 
nombrables barges , descendait et remontait 
tous les personnages industriels, commerçants 
et historiques de l’Angleterre. Il y avait la 
barge du lord-maire, les barges des corpora- 
tions, les barges des comtes, des marquis, des 
ducs ; les barges de la royauté, dont le mou- 
vement varié et pittoresque dans toutes les 
directions semblait la circulation de vie de 
l’immense cité. 

Norfolk, quoique absorbé dans son âme, 
entrevit vaguement, au milieu de ce bruit et 
de ce paysage maritime, sa barge aussi riche 
et aussi nohle que la harge royale. Elle était 
amarrée à quelques toises de Somraerset- 
House. Le duc , à l’aspect de sa bannière ar- 
moriée qui flottait au vent , détourna triste- 
ment les yeux. 

La barge royale l’entraîna jusqu’à la porte 
des traîtres. Elle s’arrêta devant celle porte. 
De là, Norfolk dut jeter un triste regard sur 
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celle rivière Iragique, où tant de larmes sont 
tombées, et qui roulerait du sang au lieu 
d’eau , si elle roulait tout le sang des prison- 
niers d’État qu’elle a charriés du pont de Lon- 
dres à ee eintre fatal et bas que le duc fran- 
chit et où plus d’un captif fut noyé entre 
deux grilles , puis emporté par le fleuve à la 
mer. 

Norfolk débarqua sur un escalier verdâtre. 
Quand il en eut gravi les degrés humides, un 
pressentiment fatal , qu’il avoua depuis à sir 
Henri Lee, traversa son coeur. A sa gauche et 
à sa droite, il reconnut les deux ponts inté- 
rieurs et les quatre portes flanquées de huit 
tours échelonnées le long de la rivière. En 
face de lui se dressait la tour sombre où furent 
assassinés les enfants d’Édouard. Cette tour 
s’appelle encore aujourd’hui la Tour du Sang, 
the Bloody Tower. 

Escorté de ses gardes, Norfolk passa sous le 
porche hideux de la Tour du Sang et péné- 
tra dans la grande cour où s’élève la Tour 
Blanche. 

Cette tour quadrangulaire est la plus an- 
cienne partie de la forteresse. Elle est encore 
crénelée et soutient une tourelle à chacun de 
ses quatre angles. Les murs ont quatorze pieds 
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d’épaisseur. Ils revêtent de leur maçonnerie 
colossale la galerie d’Élisabeth et le cachot 
étouffé où fut détenu Raleigh. 

Norfolk contempla les nombreuses tours 
avec horreur. Renfermé d’abord dans la Tour 
Blanche, après une tragique odyssée de captif 
parmi les différents cachots du vaste donjon, 
il fut confiné dans la tour Bcauchamp , qui 
était, à proprement parler, la prison d’État. 
C’était ordinairement la dernière étape des 
condamnés pour crime politique. 

Même aujourd’hui , nul ne peut traverser 
sans frisson ces lieux formidables, ces cours 
sinistres, ces galeries écrasantes, ces voûtes 
qui pleurent, ces échos qui gémissent ; nul ne 
peut visiter sans effroi ces tours funèbres que 
tant d’infortunés habitèrent, et cette tour su- 
prême où Norfolk fut enfin relégué. C’est là 
qu’il écrivit son nom dans la pierre et qu’il 
creusa de ses coudes le bois de la petite fenêtre 
d’où il voyait, en face de Saint-Pierre ès Liens, 
la place de l'Échafaud, toute pavée de cailloux 
noirs. Cette place, hélas! fut bien souvent ar- 
rosée de sang humain par les souverains de 
l’Angleterre. Elle devint comme un autel de 
Teutatès, dont les Tudor, ces pontifes - rois, 
furent les druides impitoyables. 
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Telle est la Tour de Londres. 

Bastille gigantesque, multiple, irrégulière, 
ténébreuse, dont les toits sont peuplés de cor- 
beaux, les crevasses de hiboux, les eorridors 
de chauves-souris ! Monument de deuil entre- 
coupé de portes, de guichets, de herses de fer, 
rempli d’armes, de billots et de haehes ! Châ- 
teau et prison, Kremlin limoneux de l’Oecident, 
qui, le jour, attriste jusqu’au soleil ; qui, la 
nuit, projetant ses masses confuses, faible- 
ment éclairées par quelques réverbères et par 
le brasier de eharbon des eheminées féodales, 
ressemble plus k un palais de l’enfer qu’à un 
édifice des vivants ! 

Le due de Norfolk, surveillé avee une ex- 
trême sévérité, fut eomme au seeret dans l’iso- 
lement terrible de la Tour. Sans livres, sans 
amis, réduit à lui-même. Dieu et son eourage 
lui communiquèrent une sérénité héroïque. 
On procéda minutieusement à son interroga- 
toire, on instruisit lentement son procès. 
Toutes les formalités accomplies, on vint le 
chercher un matin dans sa prison, et on le 
mena parla Tamise à Westminster-Hall. Intro- 
duit devant ses pairs les lords d’Angleterre, il 
fut condamné sur scs propres lettres et sur les 
témoignages de Higford, de Barker, de Ban- 
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nisler cl de l’évêque de Ross, épouvantés par 
les menaces de la torture. 

L’émotion des juges, plus forte un moment 
que l’envie des uns et que le fanatisme dos 
autres, éclata dans les géstes, sur les visages. 
Le comte de Shrewsbury fondit en larmes en 
prononçant, comme grand sénéchal, la cruelle 

sentence : « Nous ordonnons. . . 

<! que Thomas Howard, duc de Norfolk , soit 
•1 transféré de celle enceinte à la Tour; que 
<( de là il soit traîné sur une claie au gibet de 
<c Tyburn, pendu, détaché à demi mort de la 
>i potence ; que scs entrailles soient jetées au 
<1 feu, et qu’ensuite son corps , partagé eu 
« quatre tronçons , soit exposé aux portes de 
« la ville de Londres, et sa tête appenduc au 
« centre du pont de la Cité. » 

Le duc écouta sans trouble ce barbare ver- 
dict, puis saluant les pairs, il leur parla avec 
une douce et mélancolique éloquence. 

« Milords je ne désire 

« point faire de pétition pour obtenir la vie. 
« Vous me rejetez de votre compagnie; j’espère 
« en trouver une plus clémente dans le ciel. 
« Je n’implore qu’une chose, c’est que la reine 
« donne l’ordre de payer mes dettes, et qu’elle 
2 21 
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«1 soit bonne pour mes enfants orphelins 

«( Adieu, milords. » 

Dès que le duc de Norfolk eut cessé de 
parler, il fut remis à ses gardes et reconduit à 
la Tour. Le bourreau le précédait, portant sur 
l'épaule droite une hache, dont le tranchant 
était tourné vers le duc, signe terrible d’une 
condamnation à mort. 

L’illustre prisonnier remonta dans la barge 
de la Tour. Il redeseendit la Tamise et regagna 
sa prison. 

Ce jugement, qu’Elisabetb avait souhaité et 
qui était un acheminement à un autre juge- 
ment plus fatal, celui de la reine d’Écosse, 
jeta pourtant la reine d’Angleterre dans une 
pénible anxiété. 

Elle signa le warrant d’exécution une pre- 
mière fois, mais elle le révoqua. Cinq semaines 
après, sur les instances de ses ministres, elle 
signa de nouveau le warrant ; puis, dans la 
nuit, vers deux heures du matin, elle se ré- 
veilla en sursaut, agitée et tremblante. Elle se 
leva et raya une seconde fois sa signature. 
Son hésitation redoublait toujours au moment 
décisif et devenait pour elle une affliction 
d’esprit intolérable. Elle ne pouvait se résou- 
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dre à immoler le duc, son parcnl, cette fleur 
de toute noblesse, le plus grand seigneur et 
le plus galant homme de son royaume. 

Ses ministres, Burleigh et Lcicester surtout, 
appelèrent à leur aide le parlement, toujours 
prêt aux rigueurs. Les communes, de concert 
avec les lords, adressèrent à la reine un dou- 
ble vœu de mort et conclurent avec une logi- 
que sauvage que, puisque le duc de Norfolk et 
Marie Stuart étaient incompatibles avec la sû- 
reté d’Élisabctb, Élisabeth, par dévouement à 
l’Angleterre , devait les immoler sans pitié. 
Cette farouche délibération du parlement mit 
à l’aise la sensibilité d’Élisabeth. Elle crut être 
miséricordieuse en ne signant qu’un arrêt 
lorsqu’on lui en demandait deux, et en com- 
muant la peine du gibet en celle de la simple 
décapitation. Cette fois, elle ne se rétracta pas, 
et, cinq mois après son jugement, le 1" juin 
1572 au soir, le duc de Norfolk apprit avec 
quelque surprise, mais sans faiblesse, que son 
dernier soleil avait brillé. 

Le lendemain, jour de l’exécution, le com- 
mandant de la Tour réveilla le duc dès la pre- 
mière aube. Norfolk le remercia, écrivit deux 
lettres, fît son testament et remit au comman- 
dant , en le congédiant , sa croix de Saint- 
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George pour le comte de Sussex, auquel il 
l’avait léguée. 

Avant de recevoir le doyen de Saint-Paul, 
Alexandre Nowell, dans la nuire cellule où il 
avait fait son dernier et sobre repas, le duc 
distribua ses provisions de vin et de viande, 
ses vêtements et son linge à ses gardes de la 
Tour, dont le plus jeune avait chante par mo- 
ments sous sa fenêtre, comme autrefois en se 
levant de table il laissait le reste de scs festins 
aux serviteurs de scs châteaux et aux joueurs 
de cornemuse de sa bonne ville de Norwich. 

Alors survint le doven de Saint-Paul. Tout 
en causant, le duc s’habilla avec la même re- 
cherche qu’autrefois quand il devait aller h la 
cour. Sa toilette terminée, il écouta dans le 
recueillement une exhortation de Nowell, s’a- 
genouilla et pria longtemps. 11 fut interrompu 
par un bruit de la porte. Norfolk , s’étant re- 
tourné, vit le commandant de la Tour qui était 
rentré , et qui , debout, pâle , hésitait, crai- 
gnant d’avertir le duc. « Je vous comprends, 
dit Norfolk en se levant ; montrez-moi le che- 
min. >• 

Le commandant ayant obéi , Norfolk des- 
cendit l'escalier sombre et traversa d’un pas 
ferme l’espace qui le séparait de l’échafaud. 
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Il s’inclina avec une alTectucusc courtoisie 
mêlée de tristesse devant les groupes de soldats 
et de peuple qu’on avait laisse pénétrer dans 
l’intérieur de la Tour. 

Comme il arrivait au pied de l’échafaud, il 
eut soif et demanda à boire. Une femme âgée 
et voilée, qui l’avait suivi tout en pleurs, lui 
présenta une coupe que le duc reconnut aus- 
sitôt. Cette coupe était la sienne, celle de ses 
ancêtres, et cette femme était sa pauvre vieille 
nourrice. Elle versa d’un flacon un peu d’ale 
mousseuse que le duc se hâta d’avaler. Lors- 
qu’il rendit la coupe, la nourrice saisit la main 
de son maître et la baisa en sanglotant : » Que 
Dieu te bénisse, dit le duc, et que mes enfants 
t'aiment à cause de ce que tu as fait ! » Puis , 
comme il s’attendrissait à l’heure où l’homme 
a besoin de sa force, il monta rapidement 
l’échafaud, toujours assisté du doyen de Saint* 
Paul. 

Une autre personne accompagna Norfolk 
jusque sur l’échafaud. Ce fut sir Henri Lee, 
l’un des plus braves et des plus légers courti- 
sans de ce règne. 11 osa une action plus sé- 
^ rieuse que beaucoup de graves lords , qui ne 
balancèrent pas à déserter le duc de Nor- 
folk dans son infortune. Sans souci de dé- 
2 21 . 
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plaire à Élisabeth, dont il s’intitulait le défen- 
seur , sir Henri Lee , l’ancien obligé du duc , 
était accouru là au nom de la reconnaissance 
et de l’honneur, comme Alexandre Nowell au 
nom de la religion, pour consoler les derniers 
instants de Norfolk. 

Pendant les quelques minutes que le duc 
s’entretint avec Nowell , près du bourreau et 
de la hache , sir Henri eut le courage de s’a- 
dresser au peuple, l’adjurant d’invoquer le 
ciel pour son malheureux ami. 

Le duc parla à son tour. Il déclara que son 
arrêt était juste et qu’il avait trompé sa sou- 
veraine en lui promettant de rompre toute re- 
lation avec la reine d’Écosse. Soulagé par cet 
aveu et s’abusant lui-même sur ses complots 
passés par ses intentions présentes, il protesta 
qu’il n’avait pas cessé d’être fidèle à Élisabeth, 
à la religion réformée et à l’Angleterre. 

Son allocution finie, le duc jetant un long 
regard sur la foule, mit la main sur son cœur. 
Il daigna pardonner à l’exécuteur, « auquel il 
fit largesse d’une bourse d’angelots. » Il em- 
brassa successivement et avec effusion Alexan- 
dre Nowell et Henri Lee, le prêtre et le che- 
valier qui ne l’avaient point abandonné ; puis 
se prosternant , il posa sa noble tête sur le 
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billot. Le bourreau l’abattit d’un seul coup. 

Le peuple poussa un grand cri. Les paroles 
du duc, son attitude, sa belle figure, où le 
regret luttait avec l’hcroïsme et qu’illuminait 
la flamme d’un amour fatal à travers l’horreur 
même du supplice, tout cela avait ëmu la mul- 
titude. Ceux qui le croyaient criminel le plai- 
gnaient; plusieurs niaient sa culpabilité et dé- 
ploraient sa mort tragique. Les femmes pleu- 
raient et publiaient hautement son innocence. 

Les restes du duc de Norfolk furent trans- 
portés dans la chapelle voisine dédiée à saint 
Pierre. C’est là qu’étaient enterrés les con- 
damnés illustres. C’est là que reposent, avec 
le duc de Norfolk, l’évêque de Rochester, Jean 
Fischer; Anne de Boleyn, George Boleyn, son 
frère ; Jane Gray, Thomas Morus, la comtesse 
de Salisbury, le comte d’Essex et tant d’autres 
victimes du despotisme royal. 

Un outrage était encore réservé à Norfolk. 

On connaît Windsor et sa chapelle. 

Le chœur de cette chapelle est le sanctuaire 
de toute noblesse. Ces stalles sculptées pour 
les chevaliers de l’ordre de la Jarretière, ces 
plaques d’or où sont gravées leurs armoiries, 
ce plafond gothique d’où flottent leurs pen- 
nons, ces vitraux, ce demi-jour, cet éclat voilé, 
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ces vieux noms incrustés dans les métaux 
précieux jusque sous les ogives de la maison 
de Dieu, toutes ces choses pénètrent de la 
grandeur des traditions. Ces couronnes de 
comtes, de marquis, de ducs, de princes , de 
rois , quand on songe aux aïeux , semblent 
comme des couronnes de siècles ; les ombres 
de leurs drapeaux blasonnés apparaissent 
comme les ombres du temps et comme les cré- 
puscules lointains de Thistoire. L’imagination 
est saisie de respect. Le voyageur même qui 
arrive républicain , avec l’âme démocratique 
de la France , s’incline un moment devant 
les splendides souvenirs de l’aristocratie an- 
glaise. 

Ces souvenirs qui tombent des plis de tant 
de bannières n’étaient pas seulement vénéra- 
bles, ils étaient sacrés sous Élisabeth. 

Toute haute noblesse ouvrait Windsor, 
toute trahison en excluait. 

Norfolk réprouva. 

Le chapelain de Windsor , sur l’ordre du 
chancelier, monta en chaire et fit pour cette 
solennelle circonstance un long sermon. Dans 
le premier point, il célébra les vertus d’Élisa- 
beth , sa chasteté, son équité, sa clémence 
inépuisable; dans le second point, il tonna 
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contre les crimes de Norfolk , contre son in- 
{'ratitude, ses parjures, ses trahisons. Le sens 
de tout le discours et de la péroraison fut que 
la mort du duc avait été bien douce, que la 
reine était trop bonne, mais que cependant il 
fallait la louer d’avoir cédé à sa miséricorde 
plus qu’à sa justice. Le sermon était à peine 
terminé que le béraut Jarretière s’avança dans 
toute la magnificence de son costume de céré- 
monie. Il décloua de la stalle où s’asseyait le 
duc la plaque armoriée des Howard ; il déta- 
cha du plafond leur glorieuse bannière, puis, 
l’ayant mise bas et traînée hors de la chapelle, 
il la foula aux pieds et la jeta ignominieuse- 
ment dans les fossés du château. 

Après l’exécution de Tower-Hill , telle fut 
l’exécution de Windsor. 

Marie Stuart avait attiré peu à peu le duc 
de Norfolk dans la trahison. Avant d’y con- 
sentir, il avait perpétuellement flotté entre le 
protestantisme et le catholicisme, entre la 
loyauté et la félonie. Malgré scs dénégations 
sur l’échafaud , le duc avait voulu déposer 
Élisabeth et rétablir le papisme. Il avait auto- 
risé Ridolfi, le correspondant des nonces, à 
nouer des intrigues criminelles et à obtenir du 
pape, du roi d’Espagne, du duc d’Albc , des 
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secours d’hommes et d'argent pour la double 
contre-révolution religieuse et politique dont 
il préparait les éléments , dont il amassait les 
orages. Les instructions de Marie Stuart et de 
Norfolk à Ridolfî sont conservées dans les 
archives secrètes du Vatican, et ne laissent 
aucun doute sur les intentions des deux illus- 
tres conspirateurs. Ces instructions sont con- 
firmées et aggravées encore par l’interrogatoire 
de Ridolfi à l’Escurial. 

Norfolk eut tort de balbutier , de sous-en- 
tendre une justification impossible ; il eut rai- 
son de se résigner sans murmure au jugement 
qui le frappait. 

Marie, en cette cruelle conjoncture, ne 
poussa pas de ces rugissements terribles que 
lui arracha dans la maison du lord prévôt, à 
Édimbourg, sa séparation d’avec Bothwell. 
Pour ne pas achever de se compromettre jus- 
qu’à la mort dans une cause qui était la sienne, 
elle amortit, elle étouffa scs sanglots. Elle 
resta trop maîtresse d’elle-même sous la ter- 
reur que lui inspirait Elisabeth. 

Tout ce qu’elle a entrepris avec imprudence, 
tout ce qui est évident comme la lumière, elle 
le dément, selon sa coutume. 

Elle n’a chargé Ridolfi d’aucune mission 
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suspecte ; elle n’a pas songé à remettre son fils 
entre les mains de Philippe II. 

« Si j’ay imploré l’ayde du roy 

« catholique en quelque sorte que ce soit pour 
«I susciter aulcune rébellion en ce païs, cella 

« est faux et malitieuscment controuvé » 

Elle va plus loin. Après avoir nié résolû- 
ment la conspiration, elle renie presque Nor- 
folk : 

« Le duc de Norfolc est subject 

<c de cette royne, duquel elle peut vcriffier les 
« soubçons conçus contre luy , si aulcuns en 
<1 y a ; mais, voyant Testât présent où il est , 
« je ne me trouve. Dieu mercy, si dépourveue 
U de sens, que je ne cognoisse combien peu 
« me servyroit d’avoir aulcune intelligence 
U avec luy, et le danger que par ce moyen je 

i( pourvois encourrir « 

Plus tard, elle revint un peu sur cette let- 
tre à M. de la Mothe-Fénelon. Dans un mo- 
ment de honte et dans un réveil de courage, 
elle lui écrit : 

<1 Je suis bien marrie de l’intention de ceste 
«I royne à Tendroict du duc de Norfolc, et prie 
.( Dieu qu’il la veuille retourner. » 

Puis après l’exécution de la sentence ( à lord 
Burleigb, iO juin ] : 
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Il J’ai reccu la triste nouvelle. . . > et rien 
de plus. 

Quelques écrivains ont reproché à Marie 
Stuart son insensibilité. C’était la peur, hélas', 
qui opprimait la reine d’Ecosse , malgré son 
audace , et qui la rendait trop prudente. Le 
danger était pressant. Le parlement d’Angle- 
terre, en demandant l'exécution du duc de 
Norfolk, avait supplié Élisabeth, dans la même 
pétition (27 mai ), de livrer au bourreau Marie 
Stuart. Élisabeth, violemment tentée, n’osa 
pas encore. . . mais Marie trembla. 

J’ai retrouvé, au plus fort de ses épreuves, 
avant et après son arrêt de mort, deux témoi- 
gnages qu’on lira. Ils montreront qu’elle n’ou- 
blia point, et combien amèrement elle dut 
pleurer, dans l’ombre de sa prison, ce géné- 
reux amant qu’elle appelait « My Norfolk, » et 
qu’elle avait poussé au supplice. 

Le second danger qui menaça mortellement 
Marie Stuart en cette mémorable année ( 1 572 ) 
fut la Saint-Barthélemy. 

La Saint-Barthélemy, celte monstrueuse 
tragédie accomplie alors en France, illumina 
de joie Rome et Aranjucz, mais elle eut un 
retentissement formidable en Écosse et en 
Angleterre. Soixante mille huguenots périrent 
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dans ce massacre terrible. Aux abords du Lou- 
vre et le long des quais de la Seine, » le sang, 

U dit d’Âubigné, couroit de tous costés, chér- 
it chant la rivière. Le pape se réjouit, Phi- 
lippe II tressaillit d’aise, et le seul sourire qui 
ait éclairé sa 6gure blême et morbide passa 
sur ses lèvres. Élisabeth en rugit de colère et 
de douleur. Tout son royaume s’émut avec 
elle. D’abord elle refusa de voir l’ambassadeur 
de France, qui voulait justifier son maître; 
et quand elle daigna l’admettre, ce ne fut que 
le 9 septembre, à Oxford, dans une chambre 
tendue de noir, elle-même et toute sa cour en 
grand deuil. M. de la Molhe-Fénelon déclara, 
de la part de Charles IX , à la reine, que la 
religion était hors de cause, et que la Saint- 
Barthélemy n’avait pas été organisée contre 
des protestants, mais contre des conspira- 
teurs. La reine d’abord garda un silence ob- 
stiné et menaçant. Elle le rompit enfin d’une 
voix sourde , indignée , et répondit un long 
discours ambigu, emmiellé au bord, amer au 
fond. Sa conclusion fut qu’il était bien étrange 
que M. l’amiral de Coligny et ses coreligion- 
naires eussent été ainsi égorgés sans l’inter- 
vention de la justice. Les conseillers, les mi- 
nistres de la reine, entourant ensuite M. de la 

MARIK STUART. 2 «2 
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MotWPénelon, ajoutèrent que c’était « le plus 
« énorme faict qui, depuis Jésus-Christ, fusl 
«1 advenu au monde. » 

Pendant qu’ÉIisabeth et tous les protestants 
d’Angleterre et d’Ecosse étaient consternés, 
les catholiques, partisans de la reine Marie, sc 
réveillèrent de leur découragement et se con- 
certèrent avec leur prudence accoutumée. La 
révolte devint imminente. Burleigh et Leices- 
ter pressèrent Élisabeth de sacrifier Marie 
Stuart. Ils lui démontrèrent que cette mort 
importait à la tranquillité du royaume. Lès 
évêques la proclamèrent légitime ; les lords et 
les communes, nécessaire; et toute l’Angle- 
terre applaudit à ces manifestations barbares. 

Je vous suplie très-humblement, » écri- 
vait M. de la Mothc-Fénclon à Catherine de 
Médicis, « de parler ung mot de bonne affec- 
<t tion à M. de Walsingam pour la royne d’Es- 
«coce, car je vous puis assurer, Madame, 
«. qu’elle est en grand danger. » 

Élisabeth, qui désirait plus qu’aucun homme 
et qu’aucun parti le trépas de sa rivale, de celle 
qu’elle avait toujours haïe d’une haine mêlée de 
fiel et de sang, Élisabeth résista toutefois à l’en- 
trainemcnl général. Elle avait la religion de la 
royauté. Elle répugnait à faire tomber une tête 
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royale au grand jour. La couronne qui ornait 
celle tête abhorrée devait la rendre précieuse et 
sainte à l’univers entier. Élisabeth ne voulait 
pas affaiblir le respect des souverains, ce res- 
pect qui était la sécurité de tous les trônes; 
mais elle voulait se venger de son ennemie, la 
frapper dans les ténèbres, sans que la majesté 
royale ni sa réputation fussent compromises ; 
et voici quelle noire intrigue elle ourdit. Elle 
dépécha Killegrcw à Édimbourg, avec la mis- 
sion ostensible de travailler à rétablir la paix 
dans ce malheureux pays déchiré par la guerre 
civile, et avec l’ordre secret de tramer le 
meurtre de Marie Stuart sur la terre d'Écossc 
par des mains écossaises. Élisabeth donna elle- 
même scs instructions à Killegrcw en présence 
de Burleigh et de Leicester, les seuls compli- 
ces, les seuls instigateurs de cet attentat. Kil- 
legrcw partit, résolu à tout tenter pour le 
succès de son indigne ambassade. 

La reine d’Angleterre livrerait Marie Stuart, 
pourvu que, après avoir demandé celte extra- 
dition, le gouvernement de l’Écosse s’engageât 
è faire périr Marie sans délai et sans éclat. 
Une seconde clause imposée au gouverne- 
ment écossais était de ne point nommer Éli- 
sabeth. 
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Elle SC félicitait déjà, la cruelle princesse, 
et tout en disant : « La reine d’Écosse est ma 
« fille, Il elle ajoutait avec un accent sinistre : 
0 Celle qui ne veut bien user envers sa mère 
«I mérite d’avoir une marâtre. » 

Killegrew alla droit à Dalkcith, au château 
de Morton , qui l’écouta favorablement et lui 
promit son ardent concours , concours régi- 
cide, que j’ai omis dans le récit de la vie et 
de la mort du comte, mais qu’il est équitable 
de restituer ici! Marr, régent du royaume, 
fut moins accessible aux machinations de l’An- 
gleterre. Sa froideur inquiéta Killegrew et ne 
le découragea pas. Il eut recours à Morton , 
qui entraîna le comte de Marr. Un acte fut 
rédigé par eux et porté à Burleigh par l’abbé 
de Dunfermlin. Marr consentait à délivrer 
Élisabeth , l’Angleterre et l’Écosse de Marie 
Stuart et des périls qu’elle faisait courir au 
protestantisme. Il stipulait trois conditions 
principales : la réserve entière des droits de 
Jacques VI, le payement de tout l’arriéré dû 
à l’armée écossaise , et la présence du comte 
d'Essex avec trois mille hommes de troupes 
anglaises à l’exécution de Marie Stuart. 

Chose étrange ! Élisabeth , Burleigh et Lei- 
cester demandaient, Killegrew sollicitait, et 
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Morton accordait un assassinat ! Le comte de 
Marr croyait-il n’accéder qu’à une grande me- 
sure nationale? Il admet une exécution qui 
suppose un jugement. Odieux sophisme d’une 
vertu aux abois qui cherche, par un dernier et 
vain effort, à colorer d’un semblant de procé- 
dure un abominable forfait ! Âh ! certes, s’il y 
avait eu un jugement, il aurait été sommaire. 
<t Tout sera fini en quatre heures, » écrivait 
triomphalement Killegrew à Burleigh. 

Ce fut le 26 octobre que le comte de Marr 
envoya l’abbé de Dunfermlin à Burleigh ; le 
28, il mourait à Stirling. Il tomba subitement 
malade à son retour de Dalkeith , où il avait 
été s’entendre avec le comte de Morton , ce 
grand fascinateur. 

De tous les complices de ce guet-apens in- 
fâme traîtreusement dressé par une reine con- 
tre une reine, et qui promettait la liberté pour 
donner la mort, le moins coupable, certes, fut 
le comte de Marr. Il rêvait un jugement, une 
exécution publique. Il espérait, à l’aide de 
trois mille Anglais qui devaient assister à cette 
exécution, réduire le^ château d’Édimbourg et 
tous les rebelles. Il pensait que le prétexte 
sérieux étant enlevé , par l’immolation de 
Marie, à la guerre civile, il pourrait en étein- 
2 22 . 
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dre jusqu’à la dernière étincelle, et assurer le 
repos à l’Écosse qu’il adorait, le sceptre à son 
pupille, le jeune roi, qu’il aimait de toutes les 
forces de son âme. Voilà ses illusions. Voilà le 
mirage que Morton , son tentateur, fît briller 
à ses yeux pour l’égarer. Mais quand le régent 
eut quitté Dalkeith et n’entendit plus Morton, 
quand il se trouva seul avec son cœur, il sen- 
tit un grand remords , et le remords anticipé 
du seul crime où il eût jamais trempé, s’exal- 
tant jusqu’au désespoir, le tua en deux jours. 
Sa vie ne fut donc abrégée ni par le poison, 
comme plusieurs l’ont conjecturé , ni par la 
fatigue du gouvernement et des affaires, mais 
par le remords; et son étoile d’honnéte homme 
permit que ce crime, auquel il avait consenti, 
manquât et s’expiât à la fois par son propre 
trépas. La Providence récompensa ainsi une 
longue vie d’honneur et d’humanité , en reti- 
rant de ce siècle de fer le comte de Marr avant 
({u’une goutte de sang eût taché scs mains. 

Le comte de Marr, malgré sa faute , fut un 
caractère vraiment chrétien. II essaya d’invo- 
quer la toute-puissance de la loi contre les at- 
tentats publics et privés. Mais cette digue de la 
justice qu’il élevait si péniblement rompait 
toujours sous le torrent des crimes. Investi du 
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pouvoir suprême , et d’une conscienee si déli- 
cate qu’il se tenait pour responsable de tout 
le mal qu’il n’empcchait pas, il mourut incon- 
solable d’avoir failli lui-même , et de n’avoir 
pu, durant sa courte administration, diminuer 
les désordres, les spoliations, les assassinats 
qui désolaient sa patrie. 

La mort du régent sauva Marie Stuart. Des 
événements nouveaux et l’affaiblissement de 
la première impression causée par les massa- 
cres de France, éloignèrent l’année et changè- 
rent les formes du meurtre arrêté dans le 
cœur d’Élisabeth. La pauvre captive ignora 
probablement son péril et n’entrevit pas la 
hache nue qui avait passé si près de son cou. 
Gardée plus étroitement pendant les cinq mois 
qui suivirent la Saint-Barthélemy, aucune 
lettre d’elle ne nous est parvenue de cette épo- 
que où sa tête fut offerte, acceptée, marchan- 
dée entre une reine et des hommes d’État 
éminents, dont la correspondance nette, ferme, 
sans détour comme sans entrailles, prouve 
qu’en faisant une chose utile, ils croyaient 
accomplir une chose assez juste. Cette corres- 
pondance, publiée par M. Patrick Fraser Tyt- 
1er, est conservée au Musée britannique et 
dans les archives de l’Angleterre. Précieuses 
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collections, monuments de vérité, qui ne se tai- 
sent que pour parler enfln à eertaines heures, 
et qui, bien supérieures aux sphinx du monde 
antique, ne proposent pas, mais révèlent à la 
postérité les énigmes des temps , pour l’éter- 
nelle honte des coupables et pour l’enseigne- 
ment des générations ! 



Fin au DEiixiËXE voi,vnE. 
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mort. — Guerre civile en Écosse. — Kirkahly <le Grange 
et MaitlamI de Lethington sc rallient à la came Je lu 
reine. — Prise <le Dumharton par les partisans du roi. 
— L’archevêque de Saint-André pendu. — Le comte «le 
Lennox, le comte de Marr, le comte de Morton, tour à 
tour régents. — Lethinf^ton et de Gran;;e tiennent seuls 
pour la reine clans le château d’Et^mhourg. — Prise du 
château. — Mort de Lethington. — Mort de Kirkaldy de 
Grange. — Le régent enrichi. — Le roi affermi. — Gior - 
«lano Bruno. — Kno». — Le» luttes ilu réformateur. — 
Son courage inilomptahle. — Son portrait. — Sa mort. — 
Sa maison au sommet de la Canongate. — Iniquités Je 
Morton. — Conspiration de Jacques et Je ses favoris 
contre le régent. — Procès Je Morton. — Son exécu- 
tion. — James Douglas venge le comte de Morton. — 
Contre-coup de tant d’événements sur Marie Stuart. 115 
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Coup «l’œil rétrospectif sur les affaires d’Angleterre. — 
Marie Stuart à Bolton, château du lord Scropc. — Nor- 
folk. — Projets de mariage entre lui et la reine d'E- 
cosse. — Correspondance de Norfolk et de la reine. — 
Marie transférée «le Rolton à Tutbury. — Elle est mise 
sous la garde du comte de Shrewsbury. — Conduite à 
Wingfield, puis ramenée à Tutbury. — Ch.itcanx et 
prisons. — l.'Ecosse. — L'Angleterre sous Elisabeth. — 
Amour de Norfolk pour la reine d’Écosse. — Conspira- 
tion de Norfolk. — Les comtes de Northumberland et de 
Westmoreland. — Northumberland à Lochleven, puis dé- 
capité. — Ballade de Norton et de ses neuf fils. — Répres- 
sion barbare «le l'insurrection. — Marie Stuart au cliâteaii 
deChatsworth. — Bulled'excommunication du pape Pic V 
contre Elisabeth. — Joie imprudente de Marie Stuart. 
— Marie Stuart essaye vainement de flécliir le comte et 
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la comtesse de Lennox. — Elle veut épouser Norfolk. 

— Elle écrit au pape pour lui demander l'annulation de 
son prétendu mariage avec Bothwell. — Marie Stuart sn 
château de Sheffield. — Situation de lord Shrewshuii. 

— Portrait du duc de Norfolk. — 11 continue ses inUi- 
gues.— Il est arrêté et conduit à la Tour. — La Tamise. 

— La Tour de Londres. — Captivité du duc. — Soa 
procès. — Sa condamnation. — Nourrice de Norfolk. — 

— Mort du duc. — Windsor et sa chapelle. — Marie 

Stuart dissimule sa douleur. — La Saint-Barthélemy. — 
Extrême péril de Marie Stuart. . 207 
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